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« • . ■ 

tES VOYAGES EXÉCUTÉS DANS L'OCÉAK 

GLACIAL ARCTIQUE, 

I AU NCOI» DB^ L'AMiÉBIQUB SBFT^NTRIONAUB, 

• »■ , 

Pa» I« GBSTAUXa LAPIE; oxoobathi.. 

« 

Uif despoitxtsles plus împortans en géographie » 
un de ces grands problêmes que la nature offre 
i la fois aux hypothèses de la science et aux. 
explorations des voyageurs ,1^ contrées boréales . 
>e présentent enfin ^ depuis les dernières ttécou*- 



ca) 

vertes^) »eus ua aspect pkis favoraHe' à l'avide 
curiosité des sayans. 

Be noHEnbreusçà t^ptatîv^s • souyçat inftpç- 
tueuses , quelquefois suivies de succès , en partie 
contestées , sont ^ii^ d'avoîç réyni 1;outes les opi- 
nions , fixé toutes hés incertitudes. Maldonado 
est encore acçu§ç çl^l fajr^e un xéç\^ iipîjgiinaire 
lorsqu^il déclare qu'en i588 , il passa de TOcéan 
atlantique dans la mer du Sud, par le nord de 

l'J^mérTqTtiV^c ^n ptnn tr i'r^nf lI p.. On a_ ÇOntCSté à Baffitt 

les découvertes qu'il fit en >6i4 • ^^j^ même elles 
avoient disparu des cartes modernes angloises , 
et les voyages que l'amiral de Fonte et son capi- 
taine Bernarda entreprirent en 1 64o , semblent , 
aux. y^w dç j[|Hçl(jvies sa^vaçis , ayaji; w?ttçpé la 
confiance que le^yr sicçcurda Iç c.éj[èbre géographe 



r. > I ' 

Delisle. 



Il étq^-c^gne 4 un gWT^rnemçp,t qiii ce re- 
doute aucun sacrifice pour ajoutjpr chaque jour à 
la prospéfité Q^tioixale^ ç t pour çec;juler J^s bornes 
des connoissances qui tendent à cet unique but 
de ses efforts , d 'employer les loisirs de sa marine 
à tenter de nouvelles entreprises destinées à ob- 
tenir sur ces contrées des résultats positifs ; et 
c'est dans cet honorable espoir qu'en 1818 ^t 
18195 les capitaines Ross et Parry reçurent Tordre 
d'entreprendre les deux expéditions successives 
qui viennent de ïendre d'important services à la 

géographie, et qui présentent sur les contréeâ 

•\. « • • « ■ ' ' • • 
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Kioréales 4es reQ^aignemen» pitéciei»:, ai^cnfillis 
avec ïecoQnois^aoce par tau$ te» sayaixs de V^ur 
tope- 

£a ^ffiet , 1^ premier » expJkNraïkt avao la «oia te 
plus scrupuleux la baie ou mer» que Baffin dé- 
couvrit en t6i49 vengea cet iotrépide marin de& 
douter de plusieurs sayaos géographes, et fixa 
toutes les incertitudes à Tégard de ses décoûr*^ 
vertes. Arrêté par ks iaviaciblea obstacles^ quo 
Imi opposait la uature » le capitaine Ross ne put , 
U est vrai ^ resaj^lu (^ntièxejgoeftt lea^ Instcttctton» 

q^'il avoit reçues ; i$i:»is, au moins est-il j^uste d^ 
4ije (jpa'il n'a rien négligé pour y parvenir» et 
q^ue^ les é)l!émena s'opposèrent «euk à ce qa% 
co^m|>Iét4t aJùiiH la gloire qua cette entoreprbr 
ijytffîeile et biardle vient de lui^ ac(|aéiir. 

Favorisé par une température pîuss douce , le 
second a fait; connoltre^ de^ parties de mer donJk 
l'existence étoit seulement soupçonnée ; et 1^ 
réussite complète de son expédition, qui; est du. 
plus haut intérêt pour la géographie , nous met 
à même d'apprécié les, grandes variations fui 
souvent changent totalement Ifaspect de c^ 
contrées septentriopaJle^ C'est i l'aide des qau-* 
"celles lumièiiesi dues à cet habile marin et au 
capitaine K.otzebue > qu^'on peut expliquée tes dé^ 
çouyertes de Maldonado et du cap âaine Bernarda^ 
çt tracer d'une maniéré plus préd^ h mardtt 
qu'ils ont suivie. 
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Or, telle est la. tâche difficile que je me sui» 
imposée. M. Amoreti , dans un mémoire publié 
à Plaisance en 1812 , et le savant M. Walckenaer, 
dans la biographie universelle , ont déjà plaidé la 
eause de cet illustre marin , et soutenu l'opinioi^ 
que nous allons cherehep à établir ; mais , privée 
des derniers documens que nous devons aux ca-» 
pitaines Parry et Kotzebue , M, Amoreti ne put 
donner qu'un travail insuffisant. 
• Je vais essayer de toucher le but qu'il ne put 
atteindre ; heureux de penser que peut-être je- 
féussirai à faire passer dans lesprit de mes lec-. 
teurs la conviction intime où je suis, que' ce 
▼oyageur a vu ce qu'il a décrit t Je tâcherai en-» 
suite d'expliquer de même les voyages de l'ami"-! 
rai de Fonte et de son capitaine Bernarda , et de 
prouver qu'ils méritent la confiance que leur 
accorda le savant ^éo^raphe que j'ai cité plus 
haut^ . ^ 

Maldonado, dans llnstruction quil adresse au^ 
conseil des Indes pour retrouver le détroit par 
lequel il étoit entré dans la mev du Sud , s'exprime 
ainsi ^ « En partant d^Espagne, et^}e suppose, de 
Lisbonne ^ on mettra la proue au nord- ouest pour 
l 'espace de 4&0 lieues ; on arrivera ainsi au 6u^^ de^ 
gré de latitudt; boréale 9 en vue de la Frislande^ 
«uciennement appelée Tyle. Cette île assez vaste» 
mais qui l'est moins cependant que l'Islande,, 
une foi$ i:econnue r on prendra la route ou^slii 
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naviguant toujours sur le 60^ degré pendant 
i3o lieues (1) jusqu'à la terre de Labrador, à l'en- 
droit où commence le détroit de ce nom , dont 
Tembouchure a 3o lieues de largeur. La terre du 
côté de Labrador, c'est-à-dire à gauche, est basse; 
Vautre côté présente des montagnes très-hautes. 
« Ces montagnes sont entre deux canaux, dont 
l'un se dirige au nord-est , et Tautre au nord-ouest; 
ici, il faudra abandonner le premier , qui se trouve 
à droite , parce qu'en faisant le tour des îles quî 
le forment , on reviendroit daiis la mer de Fris- 
lande : il faudra donc mettre la proue au nordT 
dtuest pendant 80 lieues, jusqu^à ce qu'on par- 
vienne à la hauteur du 64® degré de latitude bo- 
réale, ou un peu moins. 

- • Ici, le détroit change de direction, et Ton fera 
120 lieues ayant la proue au nord jusqu'au 72® de^ 
gré} alors la. direction dû détroit changeant de 
nouveau, et le canal portant au nord-dûest, 
on courra l'espace de 90 lieues j et l'on se trou- 
vera au 76* degré I on sera alors entièrement sorti 
du détroit de Labrador, qui, comme je l'ai dît, 
conintience au 60*^ degré, et finit s^u 75^. Sa lon- 
gueur est de 240 lieues, et forme trois coudes ou 
bras de nier assez longs, dont le premier et î© 
dernier- sont dans la direction dii sud-est au ndrà^ 

(i) Plus loin, il dit 180, ce qui est conforme à ce (jui 
fxl^te; ici, il y a sans dout^ erreur de copiste. 
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f3kue6t, ^t celui ^u milieu du sud au nord. Sa plu9 
grande largeur est de 4o lieuçs y Qt il n'^9 ^ qa« 
20 dans les parties les plus étroites. Il ^ffre plun 
fieurs pqr^s w cales, et, dçs baies qui peuyeet 
au Ixesoi^ être fort utiles. Jusqu'au j5^ degré il y 
a deç habitaus , car [nous vîmes quelqu^|oi«i dç^h 
])^Q9[iines sur ces oô1;e$. 

Quand on sera sorti dç la bauçhç du détroit dt 
l^abrador, ou baissera dç la haute w où Ton etoit, 
f t Von naviguera à l^uest j sud-oue$t l'espî^CQ de 
359 liçues, après lesquelles ou se trouvei^av a^n 
ji^ degré; c'est eu cet f ndjçoit que uau;a décout 
Ywi>e^. uue. teçre très-haute. Nou§ ue pûmes dé-, 
terminer positiveuieut si ç'étoit la Terre-Ferme 0» 
une tle; mais nous concl^uxeis que si c'éto^t; Uft 
çontineut , \\ dcToit être joint à k Kouvçlte-Es- 
pagne. 

« De la vue de cçtte terre ondn.'ji^ iw^% ^^ 
tournera, à Vouest sudroueat, çt Tou uaviguera 
ainsi l'espace de 44^ Ueuea jusqu'à ce qu'au taucfee^ 
2^U 6o* degré , où l'on devra trouveo? le détroit 
d'Aniau : de cette manière on fera la même navi-:- 
gation que j'ai faite , du moins de la Frislaade jus-^ 
qu'ici; car je partis de la terre des Baccalas (1), 
à la recherche de cette île , parée q^e j'avois be- 
soin d'habillem.eus que je pris eu e#Qt dans une 
des petites îles qui sont autour d'elle, qu'on 

(i) Terrc-Neu?e. 



(Il) 

nomme Islan^^Uçsi^ et qui soni; au nombre de 
trois; une seule de ces îles est habitée, les deux 
autres ne servent que de pâturage aux brebis de 
cette population. 

« Or, revenant à notre navigation, je 8uisd'avi$ 
que, lorsqu'on est sorti du détroit de Labrador, 
le chemin le plus court est de longer toute la 
contre-côte de la Nouvelle-Espagne, soit pour 
connoître la population qui s'y trouve , ou pour 
recpnuoître les cales et lieux de rafraîchisseipens 
qui pourroient servir aux flottes qui devront par- 
courir cette mer. 

« Calculant d'après la navigation que j'ai faite, 
il parpît qu'il y a de l'Espagne à la Frislande 
460 lieues, delà au Labrador 180, et du Labra- 
dor jusqu'à rèxtrémîté du détroit 280, ce qui 
fait 9.20 lieues. Si l'on y ajoute 790 lieues qu'op 
doit parcourir depuis la sortie du détroit de La- 
brador jusqu'à celui d'Anîah^ on obtiendra un 
total de 1710 lieues, et telle est exactement la 
distance qu'il y a de l'Espagne au détroit d'Anian. » 
Le voyageur , après s'être plaint du froid ri- 
goureux , de l'obscurité et des tourmentes qu'il 
eut à souffrir pendant tout le temps de sa navi-^ 
gation dans le détroit de Labrador , et même au 
mois de mars , époque de sa sortie du détroit , 
dit positivement que c'est uqe erreur de croire 
que cette mer puisse se glacer entièrement; il 
appuie son opinion tant sur l'étendue de ses eaux. 
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que sur les fortes houles qui les tiennent cou—, 
tînuellement agitées et sur les grands courans^ 
qu'on rencontre dans le détroit. Puis il ajoute : 
« A notre retour, dans les mois, de juin et juillet, 
nous jouîmes d'une clarté continue; de sorte 
qu'arrivés sur le cercle arctique à 66 degrés et 
demi de latitude , nous ne perdîmes plus de vue 
le soleil et ne le vîmes descendre sous l'biorizon 
que lorsque nous nous trouvâmes une seconde 
fois au milieu du détroit de Labrador. Tout. le 
temps qu'il resta sur l'horizon , nous éprouvâmes 
des chaleurs pareilles aux plus fortes qu'on souffre 
en Espagne ;. mais les vents du nord que nous, 
avions toujours ouverts, nous les rendoicnt sup--. 
portables , et nous portèrent rapidement et sanô 
peine hors du détroit. Il est vrai aussi que les. 
grands courans , produits par la marée , aident 
beaucoup , soit pour y entrer ou pour en sortir, 
même quand les vents sont contraires ; et ceux, 
du nord soufflant sans cesse vers ce point , il faut 
se préva^loir de la marée lorsqu'on va de l'Espagne 
au détroit d'Anian. Ces détails suffisent pour la 
direction de la route qu'on doit tenir dans cette 
navigation, et pour prévenir les accidens auxquels, 
on doit s'attendre. 

« Le détroit que nous découvrîmes à 60 degrés; 
de latitude boréal(f et à 1710 lieuses de TEspagne 
parV)ît être celui que, par une ancienne ^adition-^ 
les cosmographes appellent , dans leurs cartes j^ 
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détroit d'Aniaa ; et , si ce détroit existe réelf e^ 
ment , il doit nécessairement avoir d'un côté 
TAsie , et de Tautre TAmérique : ce qui résulte 
dç ce que je vais dire. Lorsque nous fûmes sortis 
du détroit polir entrer dans la grande "mer , nous 
naviguâmes y en côtoyant l'Amérique, l*espace de 
plus de loô lieues, ayant la proue au sud-ouest 
jusqu'au 55* degré de latitude boréale; et, sur 
toute la côte que nous parcourûmes , nous ne 
vîmes ni population , ni ouverture qui indiquât 
un détroit par lequel on pût traverser de la mer du 
Sud à celle du Nord, et nous en conclûmes que 
cette côte appartient à l*Aménque; en nous en 
éloignant, nous vîmes aussitôt qu'elle se prolon- 
geoit vers le sud. Ayant mis la proue à l'ouest ^ 
nous fîmes roiite pendant quatre jours avec le 
vent de côté, de manière àfixet notre estime à 
3o lieues par jour. Ainsi, aptes avoir fait 120 
lieues^-, d'aptes ce calcul et suivant une carte que 
nous avions sous les yeux , nous découvrîmes une 
très-grande terre à de grandes chaînes de mon- 
tagnes, avec une côte longue et continue, de la- 
quelle nous nous- tînmes éloignés, comme il con- 
venoit à notre objet. Notre direction , pendant 
cette navigation , étoit tantôt nord - est , tantôt 
nord-ouest; mais / en général, il nous parut que 
nous allions du nord-est au sud-ouest. Quoiqu'il 
nous fût impossible de faire des observations par- 
ticulières sur cette côte> puisque , comme te vien» 
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de lé dire 9 nous étions fort loin de terre , je puis 
cependant affirmer que le pays est peuplé. IN eus 
luîmes en effet des hommes en plusieurs endroits; 
et, suivant la bonne cosmographie , nous ju- 
geâmes que ces terres étoient celles des Tartares 
ou du Catay^ et que nous étions nécessairement 
à peu de distance de la grande ville de Cana- 
balu(i), métropole dcr la grande Tartarie. £n0n, 
en suivant la même côte , nous nous retrouvâmes 
au détroit d'Anian , d'où nous étions sortis quinze 
jours auparavant pour entrer dans la grande 
mer^ que nous reconnûmes être la mer du Sud^ 
qui embrasse le Japon ^ la Chine, les Moluques, 
rinde et la Nouvelle-Guinée^ avec la découverte 
du capitaine Quiros , toute la côte de la Nouveîte- 
Espagne et le Pérou. 

« Dans la bouche du détroit par laquelleqon 
entre dans la mer du Sud , il y a ^ du côfeé de 
l'Amérique , un port capable de contenir 5oo na- 
vires, mais qui, dans quelques endroits^ n'est 
point tranquille et n'offre qu'un mauvais mouil- 
lage , à cause des courans qui, au temps de ïa 
marée , vont du nord au sud et pénètrent avec 
beaucoup de force jusqu'à une baie du port 
même , ouverte vers le nord où ils forment un 
tourbillon ; un amas considérable de coques 
d'œufs d'oiseaux marins que nous trouvâmes sur 

(1) FékÎD^ capitale de la Cbîne. 
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lés borda; d'Un étang et que nbus juge&thes ij^ 
atoîr été àppoirtéB par les cotirans du nord , nou< 
fit côhjfectùrer que personne avant nous n'avoit 
touché à ce port où l'on troure ufac rivière d'eau 
douce assez large et asseï profonde pour rece- 
voir notre bâtiment» et même au besoin un vais- 
seau de 5oo tonneiiux. Là pluâ {grande partie du 
port a un fbnd dé Sable , particulièrement à 
remboiichure de la irivlère et dans Tetidrolt où 
vont battre lés couràns. Du côté du nord s'ouvre 
une baie garantie deà vents par des rother^ à pîc 
hauts de plus de deux perchés et ati-dessus deS- 
^[jùéîs s'étend une plaine longue et étroite éiltî- 
rdhriée par la mer , maîô îittsichëé à la terre du 
c6të de Test. On pourroît établit daiis cet en- 
droit une colonie considérable, et y bâtir, pour 
le rësent, Un fort qui serolt d'Uhë grande îth« 
pori^rice. 

<« La terré où s'enfonce ce port, et qui fait par- 
tie du continent, est un pays fort agréSiblé : deS 
défrichement transforiiierôîent en belles éaiti- 
pâgnes labourables ou eh prairies d'une irrîgâ- 
tien facile les vastes plaines qui à'étendent âii 
sud-est et qu'environne une colline où croît lé 
romarin ; car on saura que cette terre , bien qiiè 
située dû 5g - degré dé latitude boréale, jouît 
cependant d'une température fort douce qu'elle 
doit â l'ahrî que présentent à toute la partie du sud 
lei uioûtagnes qûî s'élèvent au nord. Les diffé- 
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rentes espèces de fruits qu'on y trouve prouvent 
d'ailleurs que l'hiver ne doit pas y être très- 
rigoureux. Dans ce pays , le jour le plus long de 
l'été est de dix-huit heures et demie ^ et la nuit 
la plus courte de cinq heures et demie, durée 
semblable au jour le plus court de l'hiven • 

Ici, Maldonado entre dans quelques détails 
sur les productions des terres que baignent et la 
rivière qui entre dans le port et une autre rivière 
qu'on trouve plus bas au sud-est* Il cite plusieurs 
fruits semblables à ceux d'Espagne, des raisins 
sauvages et quelques autres d'espèces qui lui 
étoieut inconnues. Ces fruits n'etoient pas encore 
mûrs lorsqu'il arriva, c'est*à-dire en avril, mai 
et partie de juin , mais il en trouva de l'été pré- 
cédent qui étoient séchés et pendus aux arbres j 
il trouva également des lechies , fruits très-savou- 
reux des Indes qui ne viennent que dans des 
lieux tempérés j ce qui fut pour lui la preuve de 
la douceur du climat. 

Après avoir décrit les différentes sortes de gi- 
hier qui abondent sur les montagnes qu'on aper-* 
çoit du fond du port vers le nord-est , et avoir 
dit qu'on trouve dans cette mer une prodigieuse 
quantité de poissons et de crustacées de toute 
espèce , Maldonado ajoute : « La terre , vîs-à-vis 
du port , et qui fait partie de l'Asie ou de la Tar- 
tarie , présente des montagnes très-élevées, sur4es 
plus hautes desquelles la neige se conserve Tan-- 



tiéô entîèt'e, et principalement sur celles expôiéëi 
au nord ; elles sont tellement escarpées et si 
remplies de précipices, qu'il paroît impossible 
d y monter. Les arbres sont en grande partie des 
sapins , dont les forêts s'étendent jusqu'au bord 
de Ha mer. » 

« Sur la même côte d'Asie , en face de l'entrée 
'^'\ port, est un étang d'eau de mer dont une 
grande partie est remplie de joncs qui végètent 
dans l'eau même et auprès duquel nous trou- 
vâmes le lîeu le plus poissonneux de toute cette 
contrée. C'est là que nous tuâmes une grande 
quantité de poissons asse* gros , dont quelques- 
uns nous étoient connus, tels que les corinnes, 
les congres, les soles et autres semblables , mais 
plus gros que ceiix qu'on trouve ailleurs. Quel-* 
quefois nous vîmes passer de grands poissons 
qui, de la mer du Sud , alloient à celle du Nord ; 
de ce nombre étoient des baleines , dès narvals 
et autres monstres marins d'une grosseur énorme, 
et nous conjecturâmes que la raison de ce jpassage 
était le désir de fuir , au retour de la belle saison, 
les eaux chaudes du Sud pour jouir des eaux 
fraîches de la mer du Nord. 

«Le détroit a quinze lieues de longueur, et 
par conséquent on le passe et on en sort dans le 
temps d'une marée qui, dans ces contrées, est 
très-foible et ne dure que six heures. Il décrit 
«ix tours ou angles dans cette étendue; et \eA 
Tome xu d 
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deux émb<mchiires , qui servent d'entrée et de 
sortie , «ont Tune vis-à-vis de l'autre , nord et 
sud. L'embouchure du côté du nord a mmnir 
d'un den>i-quart de lieue de large 9 et des deux 
tôtés s'élèvent deux rochers coupés perpendi-' 
culairement ; mais celui qui tient à l'Asie est plu» 
haut et s'avance davantage sur la mer , de ma- 
nière qu'une pierre détachée du sommet ne tom^ 
beroit pas au pied de ce rocher* L'embouchure 
du sud a , auprès du port , plus d'un quart de 
lieue de largeur , et l'on voit , au milieu du dé- 
troit 9 un grand rocher dont la hauteur est de 
trois stades environ ; sa forme est ronde , et il a 
environ deux cents pas de diamètre. Cet ilôt est 
à peu de distance du continent d'Asie , et cet 
espace ^ à cause des bas fonds et des ^cueils ^ 
n'est navigable que pour les bateaux; mais Tinter* 
Talle qui sépare l'ilot de la terre ferme de rAmé-^ 
rique , quoique n'ayant pas tout-à-fait un demi- 
quart de lieue de large , offre cependant un canal 
profond 9 où deux et même trois navires peuvent 
passer de front ; ses bords sont bas , et il seroit 
facile d'y bâtir des forts qui rétréciroient le canal 
jusqu'à la portée du mousquet. Sur le même îlot 
et sur les bas fonds du côté opposé , on éleveroit 
de semblables ouvrages garnis d'artillerie destinés 
à défendre le détroit , qu'on pourroit même 
fermer par une chaîné si les courans n'y étoient 
pas si forts. 
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«c Où leconnoît difficilement rembouchurê dé 
ce détroit du côté du uord, parce que toute la 
côte ya de Test à Touest, et que les deux parties 
qui forment le détroit entrent Tune dans l'autre 
et se couvrent réciproquement; de sorte qu'en 
entrant dans le premier détour du nord*est au 
«ud-ouest 9 on ne voit pas la mer qui est au sud 
du détroit. C'est pour cette raison qu'il n'y a pas 
long-temps que ce détroit a été découyert. Effec- 
tiyement quand nous y arrivâmes, il nous fallut 
quelques jours pour le connoître , quoique nous 
fussions guidés par une assez bonne relation de 
Jean Martinez^ maître pilote portugais, natif 
d'Algarve, homme très-vieux et de beaucoup 
d'expérience ; mais nous manquions des signaux 
que j'ai pris depuis sur les montagnes, afin de 
pouvoir recommencer cette navigation si rocca-* 
sion s'en présentoiti 

« Comme nous savions qu'on devoit trourei' 
le détroit à 60 degrés de latitude boréale , nous 
restâmes incertains , parce que la côte dans cet 
endroit est très-étendue de l'est à l'ouest ^ et que 
notre pilote pensolt que nous étions encore à plus 
de cent lieues de l'ouverture du détroit, suivant 
les hauteurs prises dans la route: il me semble-^ 
roit cependant que nous deyions l'avoit atteint ^ 
ce qui etoit vrai ; car ^ étant allé en chaloupe cô-> 
toyer.le rivage, le courant me fit entrer dang ce 
djétroit, et c'est ainsi que je le reconnus^ Len 
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gtàhds courans d'ailleurs qui vcnoîent de terre 
me déterminèrent à croire que nous y étions 
arrivés. 

« Parmi les idaôntagnes qui sont près du détroit, 
on voit un rocher blanc , très-élevé , du côté de 
l'Asie. Ce rocher, coupé verticalement , est inac- 
cessible ; sur sa pointe la plus haute s'élèvent troi» 
grands arbres bien séparés l'un de l'autre. Aux 
deux côtés de ce rocher les montagnes ofifrent la 
perspective de deux sillons très-profonds. A une 
lieue de l'embouchure du détroit du côté de 
l'ouest, on aperçoit un autre rocher haut et nu ^ 
environné par la mer, et qui, au temps de la basse 
tnarée,paroît n'être éloigné de la terre que d'envi- 
ron trois perches. Du côté de l'est de l'embouchure 
de ce détroit, coule une belle et grande rivière 
d'eau limpide environnée d'arbres j c'est là que 
nous nous arrêtâmes pour faire de l'eau, parce 
qu'il y a au milieu une baie avec deux grands 
rochers pointus. A une lieue en avant de cette 
rivière on en trouve une autre dont les bords 
ne sont point plantés. Les montagnes de l'Asie , 
tues de lai mer du côté du nord , sont très-hautes 
te couronnées de forêts presque entièrement de 
sapins; celles de l'Amérique, au contraire, sont 
très-basses, et les arbres y s(>nt petits. » 

J'ai cru devoir donner ici la relation deMaldo- 
tiado, en retranchant seulement quelques pas- 
sage» qui ne m'ont pas paru nécessaires à l'objet 
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de ce mémoire, afm que le lecteur fût mis à même 
d'apprécier le mérite d'une relation écrite avec 
une simplicité et une naïveté qui m'ont inspiré, 
une véritable confiance > mais que des savans , 
d'ailleurs très-recommandables , avoieot trop lé- 
gèrement rejetée^ 

L'ile de Frislande, vers laquelle Maldonado^ 
conseille dçse diriger en partant de Lisbonne, n'est, 
autre que la partie méridionale du Groenland: la. 
direction: qu'il iadique pour y anWer est ex^acte- 
ment celle qu'il faut suivre ; mais, la distance qu'il 
donne est trop foible, puisque^au lieu de45o lieues,, 
îl y en a 600. Cependant cette différence ne peut 
être qa m,otif de reproches pour ce navigateur ,. 
puisqu'il a'avoit pas suivi lui-même cette route, 
et que probablement il,n,'avoit obtenu cette dis- 
tance qu'au paoyen de mesures prises, inexacte-^ 
ment sur des cartes défectueuses. 

La; latitude de 60 degrés qu'il donne à cette île 
s'accordcj à quelques minutes près, avec ce que 
nous savons sur ce point, et la distance de 180 
lieues ainsi que la direction qu'il indique entre; 
cette île et le Labrador sont absolument con- 
formes à ce qui existe. Or, les anciens navigateurs, 
qui voyageoient dans le sens des parallèles, ont 
pu prendre cette portion de terre pour une île; et, 
la voyant dans cette direction où elle présente peu 
de'largeur , ils ont pu en conclure qu'elle n'étoit, 
point aussi grande que l'Islande. D'ailleurs rieix 
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ne prouve encore que cette partie ne soît pas une 
île, puisque les différens golfes n'ont point été 
entièrement explorés, et qu'il seroît possible que 
dans Tun d'eux on trouvât un passîige , ainsi que 
]'aî cru devoir l'indiquer en points sur ma carte. 

Que la Frislande ait existé ou non autrefois , 
c'est ce que je ne chercherai point à expliquer ; 
mais, pour atteindre le but que je me propose, 
il m'importe de démontrer que Maldonado , en 
partant de la terre des Baccalas , qui est l'île de 
Terre-Neuve , étoit allé à la partie méridionale 
du Groenland que probablement d'anciennes rela- 
tions appeloient Frislande. 

La description du détroit de Labrador faite paT 
Maldonado coïncide parfaitement avec ce que 
l'on sait du détroit d'Hudson ( que le navigateur 
de ce nom explora en 161 o , et dont il ne fit point 
le premier la découverte , puisqu'il estconstantque 
Maldonado y passa vingt-deux ans avant lui); mais 
il est à regretter qu'il ne nous ait pas fait connoître 
la distance qu'il avoit parcourue avant d^arriver 
au détroit nord-est qu'il conseille de ne pas suivre. 
Pour remplir cette lacune, j'ai supposé, par la 
distance de 80 lieues qu'il donne ensuite pour 
arriver au 64** parallèle, qu'il avoit fait 65 lieues 
depuis l'entrée du détroit de Labrador jusqu'à ce 
point, et j'ai reconnu ce détroit nord-est dans 
ce que les Anglois appellent North Bay ; alors les 
raisons qu'il donne pour ne le pas suivre se sont 
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expliquées par les données que l'on a sur le» 
îles qui forment les détroits de Frobisher et d^ 
Cumberland; le premier découvert en 1567, et 
le second en i585. 

Arrivé au 64« parallèle , Maldonado dit qu'il 
faut^'dler au nord l'espace de 120 lieues jusqu'à 
c^^u'on soit arrivé au 72* degré de latitude; 
/ tette direction répond encore encore exactement 
à ce que nous savons de cette partie appelée mer 
Christiane par Jean Munck, navigateur danois > 
qui la vit en 1619, et que virent depuis en i63o. 
et i63:2 les capitaines Fpx et James. Quant à la 
latidude indiquée 5 on sera facilement convaincu 
gue c'est une erreur de copiste, puisque 1 20 lieues» 
divisées par 20 » doniuent 6 degrés qui, ajoutés 
aux 64 indiqués jplus haut, font 70. J'ai donc cru 
pouvoir adopter cette latitude; et, partant de ce 
point dans la direction nord-ouest donnée par 
MaLdonado, et sur laquelle j'ai porté les 90 lieue$. 
qu'il indique, je suis arrivé au 72® degré 5o mi- 
nutes à l'endroit où se terminent les recontiois^ 
sauces du capitaine Parry dans la passe du prince:^ 
régent. Maldonado dit à la vérité qu'après avoir 
paroouru ces galieues, on arrive presque au 76^ de-- 
gré ; mais ayant dû retrancher deux degrés plus 
haut, je me suis trouvé dans la nécessité de les 
retrancher encore ici , et j'ai obtenu un peu moins 
de 73 degrés, ce qui s'accorde, très^^bieu avec 7:^*^ 
ïka minutes,, 



Considérant ce point comme suffisamment éta- 
bli, j'ai supposé que le Sommerset septentribûa! 
ctoit une île , et rien ne s'oppose à cette idée , 
puisque Pàrry n'a pu Yoir cette côte que très-im- 
parfaitement à cause des glaces qui Tcntouroient, 
et que sa carte ne l'indique pas comme devant se 
prolonger au-delà du 70® degré; alors la direction 
ouest j sud-ouest suivie par Maldonado jusqu'à 
la latitude du 71® degré s'est parfaitement expli- 
quée, à l'exception de la distance de 55o lieue& 
qu'il donne jusqu'à ce point, et pour laquelle je 
ji'en ai adopté que 3oo. Cette dîJBEérence peut au 
Teste se justifier aisément par deux raisons : la 
première, c'est qu'il n'est pas présumable que 
Maldonado ait parcouru une aussi grande distance 
sans faire quelques détours ; et , dans ce cas , on 
peut, sans exagération, retrancher un septième de 
la distance ; la seconde , c*est que , n'ayant point 
encore les moyens de déterminer la longitude en 
mer et ne pouvant par conséquent établir les dis.- 
tances parcourues qu'au moyen de l'estime , les 
navigateurs anciens étoient exposés, en voyageant 
dans le sens des parallèles, à commettre des er- 
reurs plus ou moins graves , en raison des dîffi-r 
cultes qu'ils avoient éprouvées. 

C'est en cet endroit que Maldonado découvrit 
une terre fort élevée, et qui m'a paru être évi-^ 
demment la suite ou plutôt l'extrémité des mbn-^ 
tpçnes pierreuses qui furent vues par MackenziQ 



à. l'ouest de la rivière à laquelle il donna son nom^ 
et que j'ai appelée cap Maldouado en l'honneur de 
, ce navigateur qui le premier en fit la découverte. 
' De ce point il suivit la direction ouest-sud-ouest 
jusqu'au détroit qu'il suppose être celui d'Anian, 
ce qui m'a paru s'accorder très^bien avec la route 
qu'a suivie depuis le capitaine Bernsirda, ainsi 
qu'on le verra plus loiu^ et avec les renseignement 
qu'a bien voulu me communiquer M. Choris , ha- 
bile dessinateur qui accompagna le capitaine 
Kotxebue dans sou. voyage autour du monde. 
Mais la distanee de 44^ t^^^^t indiquée par Mal-» 
donado, présente ici une.erreur trè&-grave, puii'^ 
qu'il est impossible d'en admettre plus de âoo; 
Cette différence provient sans doute;de Tune des 
deux raisons que j'ai déduites plus haut, ou^ ce 
que je croirois plutôt encore, d'une faute qui se 
s.era glissée dans la seule copie que Ton.possède ,* 
copie faite tellement à la bâte, qu'on y rencontre 
à chaque instant des fautes d'orthographe, et 
que souvent des mots nécessaires à l'intelligence 
de la phrase y sont omis, 

]>J 'ayant pu reconnoître le détroit de Bering 
large de près de quinze lieues, dans la descrip-^ 
tion que Maldonado fait de celui qu'il a. découd- 
vert et auquel il ne donne .qu'un quart de lieue 
de large, je l'ai cherché ailleurs; et, comparant le 
plan ijue Cook a tracé de l'entrée de Norton avec 
celui que notre voyageur a donné de son détroit, 



j*ai cru trouver eùtre eux de l'analogie ; et tous 
mei» doutes ont été levés à cet égards lorsque 
M. Cboris a bien voulu me dire que les monta- 
gnes situées au sud de l'entrée de Kotzebue» et 
auxquelles ils ont donné le nom de Montagnes du 
Diable 9 étoient très-escarpées et couvertes de 
beige , et qu'il paroissoit impossible de les gravir. 
Or , M^ldonado nous dit expressément que la terre 
qui est vis-à-vis. du port présente des montagnes 
très-élevées, surles plus hautes desquelles la'neige 
se conserve Tannée entière , principalement sut 
eelles exposées au nord ; qu'elles sont si escaipéea 
et si remplies de précipices, qu'il semble imposa 
sible d'y pouvoir monter. Ces motife me déter-« 
minèrent à adopter Tentirée de Norton pour le dé-- 
troit découvert par Màldonado; et, portant aa 
nord les i5 lieues qu'il donne pour la longueur 
de ce détroit, je suis arrivé au 65^ 3o minutes» 
ce qui. s'est parfaitement accordé avec la direc-^ 
tion indiquée d^iaisle7i^ degré jusqu'à CQ point. 
- jLrrLvé au détroit qu'il supposoit être au 60^ de*^ 
gré de latitude d'après la relation du pilote Jean 
Martinez , Màldonado eut de la peiçie à en recon- 
noitre l'entrée; et son pilote, d'après les hau- 
tenrs prises dans la rpute^ s'en croyoit encore 
éloigné dé plus de cent lieues. Ainsi donc, quoique 
ce navigateur ne nous ait pas fait connoître le» 
latitudes observées, on peut en conclure qu'il se 
trouvoît à une latitude plus élevée de cent et 



( ^7 ) 
quelques lieues que celle de 60 degrés, et que par 
conséquent il deyoit être près des 6i degrés 3o mi- 
nutes que j'ai obtenus. Seroit-il croyable en effet 
que ce navigateur eût deviné cette différence s*il 
n'y étoit point allé , et j'ajouterai que s'il n'a point 
appuyé sur cette correction, c'est que probable- 
ment il n'aura pas voulu contrarier4es idées qui 
existoient alors sur l'emplacement de ce détroit. 

Sorti du détroit, Maldonado navigua au sud- 
ouest l'espace de plus de cent lieues ; or , cette 
direction s'accorde à peu de (ïhose près avec les 
localités et ne pourroit convenir au détroit de 
Bering, puisqù'en partant de ce point pqur suivre 
les côtes de l'Amérique, il auroit dû faire voile 
au sud-est, ce qui seroit entièrement contraire à 
la relation. Mais si l'on m'obj^te que l'on ren^ 
contre dans cette partie des bas fio^ad&qiii dévoient 
l'empêcher de sui vre cette direction, )e repondrai 
qu'à la fin de sa relation (partie que j'ai cru dc« 
Toîr retrancher, parce qu'elle ne traite que de la 
construction des vaisseaux, de leurs équipages et 
des fi^ovisions, etc.), Maldonado décrit probable- 
medt, d'après celui dont il s'étoit servi , la manière 
dont les vaisseaux doivent être construits pour ne 
pas craindre les bas fonds; et alors cette objec** 
tîon tombera d elle-même. 

De ce point notre navigateur marchant vers 
l'ouest^ reconnut lés côtes de l'Asie, et, après avoir 
«uivi différentes directions , revint au détroit En 



avouant qull s'est toujours tenu fort éloigné de 
ces côtes , il excuse en quelque sorte les erreurs 
géographiques dans lesquelles il est tombé, et Ton 
peut présumer qu'il ne présente ses observations 
que comme des conjectures tirées des cartes dé- 
fectueuses dont on se servoit alors. 

Quant aux fruits qu'il dit avoir trouvés à l'en- 
trée de son détroit, Cook et Mackenzie, dans le 
siècle dernier, n'en cueillirent-ils pas également 
qui de même étoient séchés sur les arbres ? et si 
Ton considère que l'entrée de Norton se trouve 
abritée des vents du nord , et que cette partie est 
entièrement exposée au midi , ce fait ne paroitra 
.plus si surprenant. Peut-être aussi Maldonado , 
dans l'espoir de faire entrer plus facilement le 
conseil des Indes dans ses vues.^ a-t-il chargé les. 
traits d'un tableaa qu'il avoit intérêt d'embellir. 

Après avoir expliqué de la manière qui m'a paru, 
la plus convenable le voyage de Maldonado , je 
vais tâcher maintenant d'exposer aussi succinc- 
tement celui de l'anaîraLde Fonte et de son capi* 
taine Sernarda, et j'entrerai ensuite dans, quel- 
ques considérations qu'il me paroit nécessaire de 
développer. 

L'amiral Barthélémy de Fonte ou Fuentes, 
dans la lettre où il rend compte du voyage qu'il 
eut ordre d'entreprendre pour découvrir le pas- 
sage au nord-ouest de l'Océan atlantique dans la 
mer du Sud , dit qu'ayant équipé quatre vais$eau^ 
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de guerre , il partit du Gallao-de-Lîma le 5 avrit 
1640 (1) ; que , le 7 avril , après avoir fait 300 
lieues , il arriva à la hauteur de Sainte - Hélène t 
au nord de la baie de Guayaquil^ et à 2 degrés 
de latitude méridionale. 

Le 1 o avril , il passa la ligne équinoxiale à la 
vue «du cap del Passao ; et , le i i , après aroir 
passé celui de Saint-François à i degré 7 minutes 
de latitude septentrionale , il jeta Tancre à l'em*- 
bouchure de la rivière de Saint-Yago , à 80 lieues 
du cap Sainte-Hélène au nord^nord-est (2) , et à 
25 lieues du cap Saint-François à Test tirant au 
sud. 

Le 16 avril, il fit voile pour le port de Realejo* 
à 33o lieues ouest-nord*ouest , à environ 1 1 dqV 
grés 1 4 minutes de latitue boréale , laissant à 
bas bord la montagne Saint^Micbel , et la pointe 
de Cazamina à tribord ; il observa que ce port 
étoit très-sûr, et qu'il étoit couvert, du côté de 
de la mer, par cinq îles, au nombre desquelles 
se trouvent celles de Margreza et d'Âmpallo. 

Le 26 avril, il partit de Realejo pour le port 
de Saragua ou Salagua , en passant en dedans 
des îles de Chamili ; ce port est situé à 17 degrés 
3i minutes de latitude septentrionale^ et à 4^0 
tieues au nord-ouest un quart ouest de Realejo. 

(1) Dans une autre traduction, il y a 17Â0. 
(^) Dans une autre, il y «aord-BQrd-ouest. 
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De ce point , l'amiral de Fonte fit voile avec 
trois vaisseaux ( le quatrième étant resté pour 
explorer la côte est de la Californie ) ; il passa en 
,dedans dies lies de Chamili , et arriva , le lo mai> 
à la hauteur du cap Abel sur la côte ouest-nord- 
ouest de la Californie , à sô.degrés (i) de lati- 
tude et à 160 lieues nord-ouest un quart ouest 
des îles de Chamili^ 

Favorisé dans sa marche par un vent frais qui$ 
du 26 mai au 1 4 }uin » soufQa constamment du 
«ud-sud-est , il atteignit la rivière de los Reyes 
sous la latitude de 53 degrés , n'ayant pas eu 
l'occasion de baisser la voile du perroquet dans 
lepours de 866 lieues au nord-nord-ouest; savoir, 
4>io lieues du port Abel au cap Blanc $ et 456 lieue»- 
de cet endroi^t à Rio de los Reyes« Le temps fut 
très-beau pendant tout ce trajet , et l'amiral fit 
.environ 260 lieues dans les canaux qui serpentent 
entre les îles de l'archipel Saint-Lazare ( décou- 
vert çt ainsi nommé par l'amiral de Fonte) ; ses 
chaloupes le précédoient d^un mille 5 pour sonder 
la profondeur de l'eau et pour connoitre les sables 
«t les rochers. 

Le 22 juin, l'amiral dépêcha un de. ses capi- 
taines à Pedro Bernarda pour lui donner l'ordre 
de i%moDter une belle rivière dont le courant est 
doux et l'eau profonde. Cet oflficier , après l'avoir 

(1) Dans une autre 5 on trouve 20* ^ 



^ 
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temootée d'abbrd au oord , easuite au nord-est , 
puis au -nord , et enfin au nord-ouest ( i ) , entra 
dans un lac rempli d'iles et dans lequel il y a?oit 
une grande presqu'île très - peuplée d'hahitan» 
d'un caractère doux et liant ; il nomma ce lac 
Valasco. Pendant ce trajet . il trouva partout 
quatre, cinq, six, sept et huit brasses d'eau. Là, 
le capitaine prit trois longues chaloupes indiennes 
appelées periagos , faites de deux gros arbres et 
longues de 5o à 60 pieds; et, laissant son vais- 
seau , il s'avança dans ce lac 1 40 lieues à l'ouest 
et ensuite 436 lieues à l'est - nord - est jusqu'au 
•j'j® degré de latitude. 

L'amiral de Fonte , après avoir expédié le capi^ 
taine Bernarda pour découvrir la partie située au 
nord et à l'est de la mer de Tartarie^ fit voile lui^ 
même dans une rivière fort navigable qu'il nomma 
Rio de I08 Reyes , dont le lit , presque au nord- 
est, changeoit plusieurs foisde.rumb de vent 
pendant 60 lieues. A marée basse , il trouva un 
canal navigable qui n'avoit pas moins de 4 à 5 
brasses de profondeur. La hauteur de l'eau dans 
les deux rivières , au temps de la marée, est pres- 
que la même ; elle est , en effet , de 24 pieds dans 
la rivière de lo$ Reye$ , à la pleine et à la nou-* 



"(i) Dans uDe autre traduction, il est dit qu'il remonta 
jSette rivière au oOrd, puis ^u oerd^nord-oust, et enfin au 
liordH^uest. 
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velle lune. La lune , étant au sud-sud-est , y cause 
le flux qui, dans la rivière de Haro , monte jusqu'à 
22 pieds et demi à la pleine et à la nouvelle lune. 
Deux jésuites , dont l'un accompagna le capitaine 
Bernardo dans ses découvertes , f aisoient partie 
de l'expédition. Ces deux pères s'étoient avancési 
dans leurs missions jusqu'au 66"" degré de lati- 
tude , et avoient recueilli des observations cu- 
rieuses. 

L'amiral de Fonte reçut de Bernarda tme lettre 
datée du 2^ juin i64o , dans laquelle le capitaine 
lui marquoit qu'ayant laissé son vaisseau dans lé 
lac Valasco , entre l'île Bernarda et la presqu'île 
Conibasset , il descendoit une rivière qui , sortant 
du lac, présente trois cataractes dans l'espace de 
80 lieues et tombe dans la mer de Tartarie à 
61 degrés : il ajoutoit qu'il étoit accompagné du 
père jésuite , de trente-six naturels du pays dans 
trois de leurs chaloupes , et de vingt matelots es- 
pagnols 5 que la côte s'étendoit vers le nord-est ; 
que le pays leur offroit abondamment des pro* 
visions de toute espèce , et qu'enfin dl ferôit tout 
pour le succès de cette découverte. Lorsque l'a- 
miral reçut cette lettre , il étoit arrivé à une ville 
indienne nommée Conasset , du côté du midi du. 
lac Belle , ville fort agréable où les jésuites dont 
nous avons parlé étoient restés deux ans. L'ami-^ 
rai entra dans ce lac avec ses deux vaisseaux , le 
22 juin, une heure avant la haute marée, à 4 0^ 
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5 brasses d'eau ;^il ne rencontra ni chutes ni ca-* 
taractes , et trouva généralement dans le lac Bell^ 

6 et 7 brasses. Il y a dans ce lac une petite ca- 
taracte jusqu'à la moitié du flux; et, une heure 
un quart ayant la haute marée, le flux com- 
mence à y entrer doucement. 

Le i®' juillet i64o, Tamiral de Fonte ayant 
laissé le reste de ses vaisseaux dans un très-bon 
port , couvert d'une belle île , vis-à-vis la ville de 
Conasset, fit voile (i) jusque dans la rivière de 
Parmentier , nom de Tun des officiers de Texpé- 
dition, qui avoit reconnu et décrit exactement 
cette rivière et ses environs ; il passa huit cata- 
ractes qui , réunies , avoient 32 pieds de hauteur 
perpendiculaire depuis la source en sortant du 
lac Belle. Cette rivière coule dans un grand lac 
qu'il Bpi^eWJac de Fonte ^ et où il arriva le 6 juil- 
let. Ce lac 9 qui a iGo lieues de long de Fest- 
nord-est à Touest-sud-ouest ^ sur 6o lieues de 
large , donne 20 » oo et jusqu'à 6o brasses de pro- 
fondeur ; il est semé de plusieurs grandes îles et 
de dix petites où la mousse croit de 6 à, 7 pieds » 
et qui abonde en gibier de toute espèce ; l'une 
de ces îles , plus grande que toutes les autres , 

(1) Probablement avec ses chaloupes^ puisqu'à son re- 
tour il dit expressément que» le 165 après avoir fait quatre- 
vingt-six lieues, il se trouva à bord dé ses vaisseaux; il y 
a certainement ici oubli des traducteurs. 

TOUK XI, 5 
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est très-fertile i bien peuplée et produit du bois 
propre à la construction. 

Le i4 juillet, Tamiral partit de la pointe est- 
nord-est dû lac de Fonte , et en passa un autre 
qu'il nomma Estrecho de Ronquillo ( détroit de 
Ronquillo ) , long de 54 lieues , large de 3 ou 3 , 
et donnant 20, 26 et 28 brasses de profondeur. 
11 passa ce détroit en dix heures par un vent frais 
et pendant le temps d une marée. Faisant voile 
davantage vers Test, le pays dévient sensiblement 
plus mauvais et semblable à ceux qui se trouvent 
dans l'Amérique septentrionale et méridionale , 
depuis les 36o® degrés de latitude nord et sud 
jusqu'aux extrémités septentrionales et méridio- 
nales. La partie occidentale est non seulement 
plus fertile , mais la température diffère au moins 
de 10 degrés et est plus chaude qu'à l'est , selon 
la remarque qu'en firent les Espagnols les plus 
habiles sous le règne de l'empereur Charles T et 
de Philippe III , comme le rapportent Alvarez , 
Acosta et Mariana. 1 

Le 1 7 juillet , il arriva à une ville indienne 
dont leshabitans dirent à son interprète, M. Par* 
mentier, qu'il y avoit un grand vaisseau peu 
éloigné de là , dans un endroit où jamais vais- 
seau n'avoit paru ; il fit voile vers ce vaisseau et 
y trouva seulement deux hommes, dont l'un , 
déjà âgé , parut à l'amiral le plus profondément 
versé dans les mathématiques propres à la mé- 



canique qu'il eût encore relQcontré ; il apprit de 
lui que ce vaîâseau étoit venu de là Noiivelle- 
Angleterre , d*une ville appelée Boston. 

Le 6 août , il fit roîle avec un très-bon vent , 
au moyen duquel , et à Taide du courant , il arriva 
le 1 1 à la première cataracte de la rivière Par- 
mentîer. Ayant fait ensuite 86 lieues , il se trouva, 
le i 6 août ; à la côte méridionale du lac Belle , à 
bord de seè vaisseaux devant Gonasset , où il 
trouva toutes choses en bon état ; ' lies bonnes gens 
de cette ville ayant traité, lès siens avec béaùraùp 
diiumanîté pendant son absence , et le capitaine 
Ronquillo ayant répondu par sa conduite à lèùrà 
bonnes manières. 

Le 50 août , un Indien apporta à ramiràl de 
Fonte une lettre du capitaine Bemaîrda, datée 
du 11. Le capitaine lui tùàndôît qu'il étoît dé 
retour de son expédition, et Tàssuroit qu'il n'y 
avoit point de communication! de là mèr espa*^ 
gnole ou atlantique par lé détroit de Davis , parce 
qu'un de ses matelots , conduit par lès naturels 
du pays â la tête du détroit, l'avoitvu terminé 
par un lac d'èau douce d'environ 3o niillès de 
circuit sous le 8o^ degré de latitude septentrio- 
nale ; que des montagnes prodigieuses s'élevoient 
au nord , et qu'au nord-est du lac des monceaux 
de glace s'éteùdoient loo brassés au - dessus de 
Teaù, que cette glace. poàvoît y exister depuis la 
création dii liiôntïe ; et il àjoùtoit qu'il avoit fait 

3* 
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Toîle de l'île fiasse aa nord-est , à Test-nord-est 
et au nord-est un quart à Test jusq'au 79* degré 
de latitude , où il ayoit remarqué que la terre 
s'étendoit au nord , et que la glace restoit sur la 
terre.' 

Après avoir reçu une seconde lettre datée de 
Minhausset , par laquelle Bernarda lui annonçoit 
qu'il ayoit remonté pendant so lieues la rivière 
de los Reyes, et qu'il étoît arrivé le 39 août au 
port de TArena où il attendoit ses ordres , Tamiral 
de Fonte fit voile le 2 septembre 1 640 , accompa- 
gné deplusieurs habitans de Conasset ; et, le 5 du 
même mois, à buit heures du matin, il jeta TancTe 
entre Porto de l'Arena et Minhausset, dans la 
rivière de los Reyes: descendant ensuite cette 
rivière , il se trouva dans la partie nord-est de la 
mer du Sud , d'où il se dirigea vers son pays , sans 
avoir pu trouver dans ces mers le passage qu'on 
appelle passage du nord-ouest. 

Ici finit la lettre de l'amiral de Fonte que j'ai 
cru devoir relater presque entièrement, à partir 
du cap Abel, afin que le lecteur qui ne possède- 
roit pas diverses traductions qui en ont été faites, 
fût à même de voir si je l'ai bien expliqué , et si 
j'ai atteint le but que je me si^s proposé. 

Les détails de la navigation que fit l'amiral de- 
puis le Callao de Lima jusqu'au cap Abel étant 
entièrement étranger à l'objet de ce mémoire, je 
les ai supprimés, et c'est de ce point seulement 



que fai reconnu, ainsi que le donne Tamiral de 
Fonte au a6* degré de latitude , que [e commen-^ 
cerai cette discussion» 

Du cap Abel au cap BTancjVitrouré exactement 
les 4io lieues, indiquées par Tamiral; et^ de ce cap 
aux îles Sàrtine ou Scotts , point présumable 
de son entrée dans Tarchipel auquel il donna le 
nom de Saiiit-*Lazare , fe Irouve 196 lieues qui » 
jointes aux 260 lieues qu'il y a de ce point à l'en- 
trée du golfe que î^aî adopté pour rèmboucliùre 
de la rivière de los Reyes, fcmt les 456 lieues don- 
nées par la relation . 

J'ai placé rembouchure de cette rivière à une 
entrée que Vanêôuver n*a pas probablement explo- 
rée, puisqu'il ne lui donne pas de nom, et quf est si- 
tuée au 58^ degré i3 miafûf es dans le passage Ste- 
phens , près du cap Salisbury ; et Vjoîci les raisons qui 
m'ont déterminé à en agir ainsi : D'abord les dis- 
tances données par l'amiral m'ont conduit à ce 
point ; la route qu'il a suivie, dans la rivière de los 
Reyes, a la même direction que celle que Vancou- 
ver donne à cette entrée , et Tamiral ne dit pas 
qu'il soit sorti de rArchipel pour entrer dans cette 
rivière. J'ai pensé que naturellement il devoit ten- 
ter la fortune à l'extrémité des parties qu'il avoit 
jusque-là trouvées navigables , et avancer à peu 
près dans les mêmes directions qu'il avoit suivies, 
en supposant que Parmentier et les jésuites qui 
déjà avoient parcouru ces contrées 9 ne lui eussent 
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|)as fait ço^Aoitrçla route à suivre. Il est vrai que 
r^Dji^çalpl^ce cette; entrée au 53® degré de lati- 
tude , tandis que je la porte au 58.*? d^gré 1 3 mi- 
i;^MtÇ^^^ .^ma^ si rx>i^J^it ajttea^ que ^^ dans les 
diversestraductions qui ont été faites dç cettis 

k Ç?ft 4ï>ÇÎ> R*f. Çxepimlej e^ plai;é.4j%n§ l'une à 

qa Pfî 9ftïft^lus #qpï?4;4 Ç.e:^^e difireijyçpi ,4'ail- 

fpçwçe ou, ^It^r^e , yjp, 8 pçut. facilçnjent être pris 
pour un 3 , un 6 pour un zéro , eto, 

Pft yoît donc que ceye eryew doit $tr$ tout 
ept^eîittjjjbu^e ^ux ç€||)ipte§ oft ajw. trajjijicjlieuïs ; 
c^r eu diyi^apt par 2^0 k ^i^tî^nç.e patrçQurue , 
raçakal ?e serpjit fappJ?ÇftS»A gpejrfeu ^'une erreur 
d;ol?§^i:xatjion; de.pliis.dçiciftq degrés ; o^, d^ps le 
cas contraire, il auroit dpnçq à cette disliarice cent 

etquçlque^ lieueS;de:w;ows. , - . :. . 
, J'aji cru deypii: jççtablii; à T^rchipel $^ipt-l^^?i9ire 

ce UQTfx qv'il avoil^ reçu de Taniiifal de. Ponte, 
pftrcç quejes don^éçs (Je ce navig.^Jeïir çA;ks re- 
teyés de. Yanqomvjar smx i<Je,Qtîqii.içment aeaxbla- 
bles.;„ et. cette e;s;actje çoïnqidience sur une partie 
iocQjauu^juaqw'ej^ 179^ e.t 1793,, époque où Van- 
çQuyej 1-fôçplpra^vçc l.é pjiu^ grs^ad ^oiq., m'a. plus 
iDtimémç&t, coAYaiftçu que jamais, que 1^ r^cij 

de l'ant^ual n'e&t poyjt imâgÂJPiaîrei, ainsi que plu- 
sieurs, savaus ont qherebé à le démontrer , et je 



(39> 
me suis trouvé heureux de partager , dans cette 
circonstance, Tayis des célèl>res géographes Delisle. 
et Buache^ qui , en 1 762, ont publié des mémcfires 
et des cartes pour prouYer Tauthenticité de cet^e 
* relation. 

£n considérant l'entrée de la riyiere de los Reye^; 
comme suffisamment établie à ce point 9 je n'ai 
point hésitç à reconnoitre dans^ Iç canal de Lynn 
Temboi^icfeure de la rivière de Haro; en effets 
c'étoit peu d'instans avant de remonter la rivière 
de los Reyes que l'amiral fit donnegr l'ordre au: 
capitaine Bernarda de remonter celle de Hai^o , et 
elles dévoient nécessairement être peu éloignées. 
Vune de l'autre pour que les communications 
fussent aussi promptes. 

Xe canal de Lynn fut exploré jusqu'au 59^ d^- 
gré i3min. par un lieutenant de Vancouver; mais 5 
' cet officier n'étant poiçt entré dans le golfe nord- 
ouest , il cherche à démontrer qu'une chaîne de 
montagnes fort élevées qui ^ du cap Beautemps , 
s'étend dans la direction de l'est , rend dans cette 
partie tout passage impossible. Ççtte r^isoQ ufi 
m'a pas paru assez puissante pour m'empêchejc 
d'y placer l'entrée de la rivière de Hajco , parce 
que cette rivière , ou plutôt ce détroit, pçut, ainsi^ 
que cela sp voit dans diflféren^ pays, circuler au| 
milieu des montagûes , sans que ces mêmes moni- 
tagnes^ vues de la mer, pai;ois$entpi;ésenter à .Foeil 
la moindre solution de contiauité* 
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Ce point déterminé, nous reconnoissons la 
direction nord qu a sinyie Bernarda ; le reste, mal- 
heureusement, ne peut se tracer qu'approximati- 
vement, puisque cet officier s*est contenté de 
donner les directions qu'il a ^ivies , sans indi- 
quer le nombre de lieues qu'il a parcourues dans 
cette rivière. Pour obtenir le résultat dont nous 
prive cette omission , je suis ^arti de Tile Basset 
que, d'après des raisons que je dirai plus loin, 
j'ai reconnue au 67* degré de latitude et entre 
les i66* et i68* de longitude; et, portant vers 
l'est les 80 lieues de longueur qu'il donne à la 
rivière qu'il a suivie pour arriver à la mer Gla- 
ciale , puis les i4o lieues qu'il dit avoir parcou- 
rues dans le lac Valasco , je suis arrivé au 64** de- 
gré de latitude et au 1 40^ degré de longitude où 
j'ai placé le commencement de la rivière de Haro , 
et j'ai eu la satisfaction de voir que les directions 
données à cette rivière pouvoient s'accorder avec 
ce point 

Sorti de la rivière , le capitaine Bernarda, après 
avoir fait i4o lieues dans le lac Valasco, en voya- 
geant vers l'ouest, trouve une grande presqu'île 
qu'il nomme Gonibasset , et une grande île à{ la- 
quelle il donne son nom ; de là il fait voile vers 
l'est nord-est l'espace de 4^6 lieues, jusqu'au 
77* degré de latitude. 

Après avoir établi ces directions|, j'ai\u avec 
une nouvelle satisfaction que la dernière venoit 
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à Tappui de celle que M^aldonado ayoit suivie » et 
ne coDtrarioit nullement les découyertes du capi- 
taine Parrj, qui, comme on le sait, a constaté que 
la mer s'étendoit au nord des îles Melville et 
Bathurst. 

J'ai donc porté sur la direction indiquée les 
456 lieues que donne Bernarda , et je suis arrivé 
au 77« degré de latitude, et au 92* degré 5o mi- 
nutes de longitude, non loin de la partie septen- 
tronale de la baie de Baffin , qu'il appelle la tête 
du détroit de Davis, et près de laquelle un de 
ses matelots, conduit par des naturels, vit un lac 
d'eau douce de 3o milles de circonférence. J'ai 
indiqué ce lac , non pas au 8o<^ degré , ainsi qu'il 
le dit , mais au 77® ; et j'ai cru reconnoître^ dans 
les hautes montag'nes que ce matelot a vues au 
nord , la continuation de la chaîne qui longe la 
côte occidentale du Groenland, sous le nom d'Hi- 
minrad , ou montagnes célestes. 

De ce point, Bernarda revint sur ses pas, bien 
convaincu qu'il n'existoit point de communica- 
tion entre les deux mers, parce qu'ayant suivi 
constamment la côte nord de ce qu'il appeloit le 
lac, il s'est élevé au-dessus des îles découvertes 
par le capitaine Parry, et qu'il aura supposé que 
ces îles faisoient partie du continent de l'Amérique. 

De retour à là grande presqu'île , Bernarda se 
dirige vers la mer Glaciale , en suivant une rivière 
qui le conduit, après 80 lieues de navigation. 
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près de Tile Basset^ que je suppose être près de 
l'embouchure, quoique Bernarda a'eu parle pas, 
puisque c'est de ce poîot qu'il est parti pour explo- 
rer les côtes nord-est. 

J'ai placé cette île au 67® degré de latitude, 
compte je l'aï dit plus haut, et l'^nibouchure de 
la rivière à 66* 3o ' , quoique les traduction^ ne 
l'aient placé qu'^iu 61®; et voici sur quoi je fonde 
cette détermina,tion : Dans l'entrée que vient de 
reconnoître le capitaine Kotzebue , il trouva, en 
face d'un cap auquel il a donné le nom de Kru- 
senstern, et qve j'ai considéré comme la partie 
orientale de l'île Bs^sset, un passage qu'il nomma 
de V Espérance , parce qu'il apprit des habitans du 
pays qu'en suivant ce passage pendant quelques 
jours, çn arrivoitdans une grande wer. Ojç, j'ai 
pensé que cette iner étoit nécessairement celle 
que Maldonai^o et Bernarda avoient parcourue , 
et ce passage , la rivière suivie par ce dernier. 
D'un autre côté, il étoit naturel de présumer que 
cette rivière, par laquelle il déboucha dans la mer, 
étoit située au nord du détroit^de Beripg ou d'A- 
nian , puisqy'il ne fait pas mention, de ce détroit, 
^ çt que la d^yectîon qu'il donne à la côte s'accorde 
parfaitement avec ce qijiç nous savons de cette 
partiç. 

Qq9n.t à» rçmbpuchure de la rivière, la diffé- 
rence, de latituc^ç qui ex;iste sur ce point entre 
le récit de Bernarda et mon hypothèse, résulte 
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probablement encore d'une erreur de copiste qui 
aura pris un 7 pour un 1 ; ou bien ce navigateur 
sachant c^ixe les géographes de ce temps plaçoient 
le détroit d'Anian au 6o« degré de latitude, et ayant 
été à même de savoir que de ce détroit à Tembou- 
de sa rivière il y avoît un degré de différence > 
aura-t-il mieux aimé s'en rapporter aux idées re- 
çues alors qu'à ses propres observations- 

Pour ce qui concerne l'emplacement de l'île 
Basset, j'ai été amené à cette détermination , parce 
qu*eA examinant les relevés de Cook, j'ai aperçu, 
au p.ord et à quelque distance du ^étroit de Kot- 
zebue , une solutiop de çontipuité , et parce que 
la côte depuis le cap Mulgrave paroit s'enfoncer 
daxis la direction du sud-est; ce qui m'a paru 
devoir se rattacher aux données que j'ai obtenues 
d^ j^'oblîgeance de M. Choris , relativement aux 
découvertes faites dans cette partiç par le capitaine 
Kgts^ebuç. 

De ce point, Bernarda se dirigeant au nord- 
est, à l'est nord -est et au nord- est ^ est en 
suivant la côte , jusqu'au 79® degré , revint avec 
la certitude qu'il n'y ayoit point, dans cette partie, 
de communication entre les deux mers^ puisqu'il 
avq>it vu la terre se prolonger vers le nord. Or, 
cçtte dirjBçtion s'accorde parfaitement , ainsi que 
je l'ai dit, a.veç çç. que Cook et les Russes nous ont 
fai.t GOflnoîtrç.de ces contrées ; et seroit-il croyable 
que ce çapi^çtine eût pu donner de semblables 
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renseignemens sur des côtes qui ne furent con- 
nues qu'en 1 778, s'il n'y étoit pas allé? Cette exac- 
titude seule suffiroit , à mon avis , pour détruire 
toutes les objections qui ont été faîtes contre cette 
relation. 

Le capitaine Bernarda étant revenu à la rivière 
de los Reyes » sans indiquer le chemin qu'il ayoit 
suivi et sans donner de nouveaux renseignemens, 
je terminerai ici ce qui le concerne , pour m'oc- 
cuper de la route suivie par l'amiral de Fonte. 

Le jour même où cet amiral fit donner l'ordre 
à Bernarda de remonter la rivière de Haro , il 
remonta lui-même celle de los Reyes ; et, après 
60 lieues de navigation dans la direction nord*- 
est, il entra dans un lac auquel il donna le nom 
de Belle. 

Or, j'ai dît plus haut que j'adoptois l'entrée de 
cette rivière au 58* degré i3 minutes*; et, de ce 
point, en portant au nord-est les 60 lieues indi- 
quées , en y comprenant toutefois les sinuosités 
dont parle l'amiral, j'ai établi le commencement 
du lac , ainsi que de la ville de Conasset et l'île 
dont il est fait mention , à Sg degré ^o minutes 
et à 1 32 degrés de longitude. 

Ici se trouve infailliblement encore une erreur 
de copiste. En effet, la relation dit que l'amiral, 
après avoir expédié Bernarda le 22 juin , remonta 
lui-même la rivière de los Reyes., et entra dans 
le lac le 32, c'est-à-dire le même joun Or, est-îl 
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présumable qu'en un seul jour il ait pu faire 
60 lieues en remontant un courant? Je pense donc 
qu'il faut substituer le 25 au aâ» ce qui donneroit 
20 lieues par jour, et cela s'accorderoit avec le 
chemin qu'il fit en revenant, puisque^ partant le 5 
de Conasset, il n'arriva que le 18 au matin au port 
de l'Arena , qui est à 4o lieues de cette ville. 

L'amiral de Fonte ne nous faisant connoître 
que par le nombre des journées qu'il mit à la par- 
courir la distance qui sépare Conasset du grand 
lac auquel il donna son nom, j'ai supposé qu'il 
avoit pu faire de âo à ââ lieues par jour, qui, 
multipliées par six , m'ont donné les 1 3o lieues 
qu'il y a entre ces deux points. Je n'ai plus alors 
balancé à reconnoitre dans le lac de l'Esclave le 
grand lac dont parle l'amiral , et la rivière de Parr- 
mentier dans celle de la Montagne. On m'objec- 
tera sans doute que cette rivière se. jette dans celle 
de Mackenzie , et non dans le lac , comme le dit 
l'amiral ; mais si l'on fait attention qu'à son retour 
il dit expressément qu'il fut aidé par le courant 
jusqu'à la première cataradte de la rivière Par- 
mentier , et qu'ensuite il fit 86 lieues pour arriver 
à Conasset, on sera* convaincu , je l'espère,' que 
)'ai eu raison d'établir ainsi mon hypothèse , puis- 
que, du premier courant de la rivière de la Montai- 
gne jusqu'au point où j'ai placé Conasset , il y a 
exactement la même distance, 
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Quant aux autres objections qui ont été faites 
relativement au lac de Belle , qui verse à la fois 
ses eaux dans les deux rivières de los Reyes et 
de Parmentier, dont le cours est diamétralement 
opposé , elles tomberont d'elles-mêmes , si Ton 
considère que ces contrées offrent de fréquens 
exemples de semblables phénomènes , parmi les- 
quels je me bornerai à citer le lac WoUaston , qui, 
au nord, verse ses eaux dans lé lac Âthapescou^ 
et, au sud, àans celui des Rennes. N'a-t-onpas 
vu d'ailleurs qualifier récemment encore de môns- 
tîruosité géographique la bifurcation de TOré- 
noque que l'illustre et savant voyageur, M. le 
baron de Humboldt, a si complètement prouvée 
par ses propres observations. 

Pour ce qui concerne la petite chute qui tra- 
verse ce lac , ne peut - on pas supposer qu'elle 
n'est autre chose qu'un banc de roches qui réunit 
les montagnes du sud à celles du nord , et qui 
divise ainsi le lac en deux parties peu différentes 
de niveau , et dont la supérieure , lorsqu'elle est 
remplie par les rivières qui très-probablement s'y 
jettent au nord et au sud , déverse dans l'autre 
lé suri)lus des eaui qui ne peuvent s'éeouler dans 
la rivière de Parmentier, et forme ainsi une petite 
chute qui n'a rien de surprenant. 

L'identité du lac de Fonte dans celui de l'Es- 
clave une fois reconnue, il m'a fallu, pour en 
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déterminer la longueur, supposer que le lac Cat 
ou Cheesadawl , traversé par Hearn en 1771, 
n'étoît que la continuation de celui de rEsclave 
dont il a à peu près la largeur et qui se trouve 
dans la direction indiquée ; et , continuant de 
marcher vers Test-nord -est jusqu'à ce que j'aie 
obtenu les 160 lieues de longueur que Tamiral 
donne à ce lac , je suis arrivé au 64® degré 20 mi- 
nutes de latitude et au 1 o4® degré de longitude , 
et de là, portant à Test les 34 lieues qull dit 
avoir parcourues dans le détroit de Ronquillo , 
j'ai atteint Tèxtrémilé occidentale de l'entrée de 
Chesterfield ^ nommée lac Baiera ou des Boulan^ 
gers , et où il a terminé sa navigation. 

Rien ne s'oppose en effet à cette hypothèse , 
puisque Hearn n'a point fait le tour du lac Cat, 
et que , l'ayant traversé loi*squ'il étoît entièrement 
gelé , il n'en fait pas même mention dans sa re- 
lation , et que personne que je sache n'a en- 
core jusqu'à présent visité lès parties comprises 
entre ce lac et celui de l'fisclave , et entre ce 
même lac et l'entrée de Chesterfield. 

Quant au retour de l'amiral de Fonte , je crois 
superflu d'entrer dans de nouveaux détails à cet 
égard , puisqu'il suivît , pendant cette navigation 
la même route qu'il avoît ténue en allant. 

En développant les diverses hypothèses que j'ai 
présentées dans ce mémoire, je ne sais si j'ai 
suffisamment rempli la tâche que je m'étois im-f 
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posée , d'expliquer avec précision et clarté le 
Toyage de Ferrer M aldonado , ainsi que la rela-^ 
tion de l'amiral de Fonte et celle du capitaine 
Bernarda ; toutefois , il me paroit indispensable 
de relever une objection qui tendroit à faire re- 
garder la relation de l'amiral de Fonte comme 
fabuleuse , et de signaler les causes principales 
qui ont , selon moi , rendu infructueuses la plu- 
part des tentatives qui ont été faites pour re- 
trouver un passage de l'Océan atlantique à la mer 
du Sud. '* 

On prétend que toutes les recherches faites 
dans les archives de Madrid , pour retrouver la 
relation de l'amiral , ont été inutiles ! Mais n'est- 
il pas permis de supposer que la cour d'Espagne, 
qui a toujours montré tant de répugnance à faire 
connoître ses possessions d'Amérique , a pu don- 
ner des ordres contraires à l'autorisation qu'elle 
paroissoit accorder, ou que les conservateurs 
même de ces archives , pour s'éviter de longues 
recherches , auront préféré affirmer qu'elle n'exis- 
toit pas; ou peut-être encore, trouvant cette re- 
lation contraire aux idées qu'on avoit alors sur 
le passage du nord - ouest , et la jugeant peu 
digne d'être envoyée à Madrid, le vice-roi du 
Pérou l'aura- 1 - il laissée dans les archives de 
Lima , d'où probablement elle aura disparu tout- 
à-fait ? 

Si nous examinons maintenant les causes qui 
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se sont opposées aux succès des tentatives faites 
vers le pôle nord , nous trouyerons d'abord que 
les narigateurs chargés de ces entrepises se sont 
trop attachés aux latitudes indiquées, et qu'ils 
ont cherché les passages là où ils ne pouyoient 
exister. Viendront ensuite les grandes variations 
auxquelles sont exposées ces contrées boréales 
dont elles changent totalement l'aspect ^ varia- 
tions constatées par les voyages des capitaines 
Ross et Parry : le premier trouva , en effet , en 
1819, le passage de Lancaster entièrement fermé 
par de» montagnes de glace ^ et revint, persuadé 
qu'il n'existoit pas ; le second , au contraire , le 
trouva libre en 1820 et y navigua à pleines voiles 
jusqu'à l'île Melville. 

Ces révolutions subites sont sans doute causées 
par les vents dont la direction long-temps fixée 
vers le même point accumule les glaçons dans 
^es passages opposés qui présentent des obstacles 
et ferment ainsi cette mer à la navigation : peut-< 
être alors faut-il plusieurs saisons favorables pour 
rendre ces passages libres et navigables. 

Il seroît possible aussi qu'un hiver très-rude 
rendit encore ces mers impraticables pendant 
une longue suite d'années , et telle est sains doute 
la principale raison qui aura fait abandonner 
autrefois cette route que les vents , les glaces et 
l'obscurité rendoient d'ailleurs , sous le rapport 
Tome xi. 4 
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àe^ di^ances j beaucoup moins avantageuse 
qu'on ne pourroît le croire. 

En effet, si l'on considère que, de Lisbonne $ 
Manille ou à Canton , en passant par ces con- 
trées septentrionales, il y a 32oo lieues euTÎron, 
et que, de la même ville aux mêmes endroits , 
fen passant pat le éap de Bonlre-Espérance , il y 
en a 44<^^> ^^ ^^^^ convaincu qii« les voyageurs 
qui naviguoîent au nord , étant souvent forcés 
de t'elâcher phisîeurs mois dans les ports, ne 
pouvoient arriver aussi promptement à leur des- 
tination que ceux qui passoient par le sud , quoî^ 
qu'ils eussent. 1200 lieues de moins à pâreourîr. 

Supposons maintenant que , par suite des ten- 
tatives qui sans doute sero nt encore faites , utt« 
partie des passages mentionnés dans ce mémoire 
èoient reconnus impraticables , ce qui peut fort 
bien arriver, puisqu'on sait effectivement que la 
glace augmente progressivement dans ces régions* 
dépuis une assert longue période d'années ; que , 
dans beaucoup d'endroits même, des passages 
autrefois navigables ont cessé de Têtre, soit par la 
(iîmînutiôn des eaux , soit par toute autre cause , 
et en admettant lïmpossibilité de suivre main- 
tenant les traces de Maldonado , de Tamiral de 
Ponte et de Bertiardâ , serort - on suffisamment 
autorisé à conclure que ces illustres navigateurs 
n'ont jamais exploré les contrées qu'ils ont dé- 
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crlt^ ? Je ne sauroU p^urt^er cette Qpifûoi\ que 
je ne coxnbattfai pas darantag^ , et je tetminierai 
ce mémoire par quel<jues obaervatj^^j s«ub la 
carte que j'yiai jointe. ^. .. 

Je dirai d'abord que j'ai consulté tous les 
voyages qui ont paru sur ces contrées; mais , 
pour n'être point accusé de donner conmie po^ 
jSitif ce qui n'est qu'hypothétique et conjeetural , 
j'ai tracé en lignes pleîjocs ce qui m'a paru- au- 
thentiqtie, et en lignes ponctuées ce qui n'est 
que le résultat de mes combinaisons* 

On a vu dans le cours de ce mémoire sur 
quels calculs je me suis appuyé px)uç établir 
non seulement le détroit par lequel Maldonado 
est arrivé à la mer Polaire et auquel j'ai do0»é 
le nom de ce navigateur et celui qui l'a conduit 
dans la mer du Sud et que j'ai nolx^né de F^rrm^^ 
m.ais encore les parties relatives à Ber&arcla; et 
à l'amiral de Fonte. Je dojs dire av^intcts^alit œ 
qui m'a déterminé à tfaqer, ainsi que je J'ai fait, 
le reste des côtes de la :mei? Polaire. 
. Les découvertes de Parry, de Heara et de Mac- 
Ikenûe étant établies « ainsi qxie le détroit de Mal- 
donado ,. j'ai çhercUé à^ expliquer ce que nous 
savons des e^^piorations faites par Cluny en f)^» 
Ce voyageur, parti de la feaîe dû Bbefus ouRe- 
puise, suivit un canal étroit qui se dirtgeoit vers 
le nord > et arriva au 68« degré 5o minutes de 
latftnide idans une baie à laquelle il donna son 

4* 
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nom ; de là > il fit yoUe à Touest Tespace de 
200 milles , et vit la côte tourner au sud. J'ai 
donc étiabli ces données ; et , continuant 1^^ côte 
jusqu'au 107^ degré de longitude , j'ai fait entrer 
à ce point la rivière qui sort du lac Cogead , parce 
que les Indiens dirent à Hearn que cette rivière 
se jetoit à la mer^ et que , de l'endroit où il se 
trouvoit jusqu'à cette mer, le trajet étoit moins 
long en suivant cette rivière qu'en allant par celle 
de la mine de cuivre. De ce point, remontant vers 
le nord-ouest , j'ai fait rejoindre cette côte à celle 
que vit ce voyageur; et , pour former la baie dans 
laquelle Cluny entra , j'ai supposé que la côte 
qu'il avoit à l'est devoit se réunir à l'entrée du 
détroit de Maldonado et former ainsi une île , 
ou peut-être un archipel auquel j'ai donné le nom 
de c^ deux voyageurs. J'ai fait joindre ensuite 
les^^ôtes vues par Hearn à celles que découvrit 
Mackenzie en 1789, m'appuyant sur les ren- 
seignemens que les Indiens donnèrent à ce voya- 
geur, qui , arrivé au-delà du 67® degré , apprit 
d'eux que la mer se trouvoit à peu de distance à 
l'est et à l'ouest du fleuve de chaque côté duquel 
le rivage formoit une pointe , et c'est ce qui m'a 
déterminé à lui donner cette forme; 

Mais on m'objectera que Mackenzie ne dit pas 
qu'il ait vu une mer, et ne parle que d'un lac; 
je jépondrai que ce voyageur dit positivement 
qu'il a vu des baleines dans cette partie 9 et y a 
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remarqué une marée bien sensible ; que les babi- 
tans lui firent connoitre que, dix ans avant lui, des 
blancs montés sur de grands canots étoient venus 
faire des écbanges avec eux , et j'ajouterai que, 
d'après un dessin qu'un Indien traça sur le sable, 
il imagina que ce graiMl lac , ou plutôt cette mer 
où il avoit reconnu Tile de la Baleine, devoii 
communiquer avec la mer du Sud par le détroit 
de Norton; alors, je l'espère^ on verra que c'est 
avec quelque fondement que j*ai adopté cette 
hypothèse qui d'ailleurs cadroit si bien avec les 
voyages de Maldonado et de Bernarda. 

J'ai cm devoir prolonger au nord les monr 
tagnes aperçues par Mackenzie^ parce qu'il dit 
expressément qu'elles se continuent dans cette 
direction l'espace de plus de 20 lieues , ce qui 
coïncide parfaitement avec celles que vit Maldo- 
nado au 71® degré, et qiii, selon moi, doivent être 
considérées comme la suite ou l'extrémité de la 
grande chaîne des Monts-Pierreux qui longe la 
côte occidentale de l'Amérique^ et qui, par une 
chaîne sous-marine, va peut-être , en se prolon- 
geant vers le nord-est, se rattacher aux montagnes 
du Groenland. 

De ce point, adoptant les renseignemens don* 
nés par les Indiens, et que j'ai indiqués plus haut, 
j'ai pensé que cette partie de mer qui se rapproche 
du fleuve Mackenzie à l'ouest ne pouvoit être qu'un 
golfe ; qu'ensuite la côte devoit aller se joindre 
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à rextrémîté du lac que Bernarda nomma Ta-* 
lasco 9 et dsms lequel il remarqua beaucoup d'iies, 
et cette 'S«qppositioo m'a paru coSncider parfaite- 
ment avec la pointe tracée sur le sable par lln- 
dlea dont je Tiens de paiier. 

Mackenïle dit encore qu'il app rit des naturels 
^'à l'ouefitdes montagnes se trouvoit une rivière 
beaucoup plus eonindérable que celle sur laquelle 
il avoit navigué ; que les uns lui dirent qu'elle se 
dirigeoit au sud , et d'autres au nord. Cette con- 
tradiction apparente prouve évidemment que ce 
n'étoit point d'une rivière dont ils vouloient par- 
ler, mais bien d'un détroit; car les premiers l'au- 
ront probablement aperçue i la marée descen^- 
dante ^ et les derniers à la marée montante , et de 
là cette différence de direction qu'ils lui ont assi- 
gnée. Je n'ai pas hésité à reconnoître cette rivière, 
ou plutôt ce détroit, dans celui de Haro, et cette 
identité m'a de nouveau confirmé dans l'idée que 
ce navigateur méritoit plus de confiance qu'on ne 
lui en a accordé jusqu'ici. 

Qua'ot A la côte du nord de la mer Polaire , je 
l'aï établie , comme on a pu le voir , d'après la 
route suivie par Bernarda , et j'ai indiqué , si toute- 
fois il existe , le passage de l'alderman Jones à 
l'endToit où je suppose qu'il devoit aboutir pour 
que Sernarda ne pût en avoir connoissance. 

Le résultat de ces combinaisons me porteroit 
à oo>iisidérer, comme une seule et même met entre- 
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coupée dalles plus ou moin« grandes, retendue 
coioaprise entre le^ baies de Baf&n et d'Hudson et 
la mer Polaire. Le continent de TAmérique me 
sembleroît alors ne devoir s'étendre que jusqu'aux 
détroits de Haro et de Cluny, et peut-être même 
s'arrêter à la partie de mer connue sous le nom 
de Wa^r , où il seroit possible qu'on trouvât en- 
core un passage qui de là se rattacheroit à la côte 
que Gluny a vue se diriger au sud , ainsi que je 
l'ai indiqué sur ma carte. 

La partie nord-ouest, comprise entre les détroits 
de Haro et de Bering, divisée en deux îles par le 
détroit de Ferrer , me paroîtroit aussi devoir .for- 
mer l'étendue des possessions russes dans ces con*» 
trées. La terre située au nord de la mer Polaire 
ne seroit alors qu'un prolongement du Groenland 
qui formeroit ainsi une terre polaire et isolée, 
parce que je présume que la partie de la cAte 
occidentale, vue par Bernarda jusqu'au 79* degré 
de latitude , doit se rattacher à la côte orientale 
du Groenland, qui a été vue en 1617 parle 79® de- 
gré de latitude et le 1 2® environ de longitude. 

On appréciera ces dernières hypothèses qui 
m'ont paru être la conséquence naturelle des pre- 
mières que j'ai développées dans ce mémoire. 
J'ai çssayé de répandre quelque jour sur une des 
parties les plus importantes , et en même temps 
une des plus obscures de la géographie ; je crois 
du moins être parvenu à démontrer que des rela- 
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tious regardées, par la plupart des géographes » 
comme contraires aux faits , s'accordent en plu- 
sieurs points essentiels avec les découvertes les 
plus récentes. C'est au temps et aux progrès de 
la science à nous apprendre jusqu'à quel point 
sont fondées les hypothèses que j'ai établies pour 
faire concorder ces mêmes relations avec les 
connoissances acquises jusqu'ici et pour suppléer 
à celles qni nous retent encore à acquérir. 
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VOYAGE DE DÉTROIT 

Â TRAVERS LÀ GRANDE CHAINE DES LACS DE 
L'AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE 

AUX SOURCES DU MISSISSIPI, 

FAIT EN iSâÔ 

Par h. R. SCHOOLCRAFT. 

Traduit et extrait de Tanglois (1} . 
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LliVERS voyages entrepris à dififérentes égoques 
depuis le dix-septième siècle ont successivement 
procuré des renseignemens sur les pays du nord- 
ouest des Etats-Unis , ainsi que sur les tribus qui 
les habitent ; mais les informations utiles que ces 
relations contiennent sont mêlées de beaucoup 
de faits erronés ou au moins problématiques ; de 

(1) Narratwe journal of travels from Détroit North- 
ufesty through tke great chain of American Lahes, to the 
sources of Mississipi river in the year\%20\ by Henry 
R. Schoolcraft. — Albany^ i8ai , un vol. in-8'. 
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sorte que la coDûoissance de ces contrées est 
bieo aniéjDée de celle qu'exigent lloip^rtaaM 
dont elles sont pour TUnion , les progrès de la 
société ) et l'esprit d'entreprise du siècle* Frappé 
de ces considérations et de l'importance d'ac- 
quérir des lumières positives sur les régions 
extrêmes du nord^>uest , sur la chaîne 4es grands 
lacs et sur les sources du Mississipi , M. Gass , 
gouverneur du territoire de Michigan, projeta, vers 
la fin de 1 8 1 9 9 une expédition pour explorer ces 
régions, et présenta au secrétaire d'état de la 
guerre un mémoire dans lequel il proposoit de 
partir de Détroit au printemps suivant, dans deux 
pirogues indiennes , comme les plus convenables 
pour naviguer dans les eaux peu profondes du 
pays haut , et pour être transportées dans les 
nombreux portages d'une rivière à une autre. 

L'objet de ce voyage étoit d'obtenir une con- 
ooissance plus exacte du nom , du nombre , des 
usages , de l'histoire , de l'état ^ de la manière de 
vivre et des dispositions- des tribus indiennes qui 
habitent dans les parties j^u nord-ouest des États- 
Unis , près des sources du Mississipi , d'examiner 
la topographie du pays et de recueillir des ma- 
tériaux pour dresser une bonne carte, de déter- 
miner un emplacement conyenabjie pour un fort 
au pied du lac Supérieur, de reconnoitre les mines 
de cuivre , de plomb ., ainsi que les carrières de 
plâtre 9 et d'acheter des Indiens le terrain uécesf- 



(59) 
saire pour assurer les avantages ultérieurs qui ea 
peuvent dériver pour les Etats-Unis , ainsi que 
le terrain pour le fort , etc- On proposoit à cet 
effet. d'attacher à l'expédition un ingénieur gëo* 
gtapbte , un médecin et un minéralogistes 

M. Calhoun , secrétaire d'état , non seulement 
approuva ce plan , mais résolut d'en rendre 
l'exécution plus complète ^ en accordant à M. Cass 
une escorte de soldats , et en donnant des ordres 
aux comjxiandans des garnisons des frontières 
de fournir tous les secours dont l'expédition 
auroit besoin en hommes , en camots , ou en 
approvisionnemens. J'eus l'honneur d'en être 
nomnâé minéralogiste , iCt je rédigeai le journal 
que j'ai l'honneur de présenter au public. 

La résolution de borner les opérations de l'expé- 

dition aux régions septentrionales des Etats-Unis , 

et de nous mettre ainsi à même de terminer notre 

Yoyage dans le couxant de l'année 1820, et le 

désir de visiter pendant l'été les points les plus 

éloignés de notre frontière du nord-ouest , nous 

imposoient la loi de partir de bonne heure; niai^? 

devant naviguer dans des pirogues indiennes» 

nous ne pouvions partir qu'après la fonte des 

ndges dans les lacs, car on regardoit ccnnme très^ 

hasardeux de s^y aventurer avant qu'ils fussent 

entièrement dégagés de glaces flottantes. Cç point 

fixé , on laissa au jugement et à la commodité de 

cbaeoin des membres de l'expédition de choisir 
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la manière d'arriyer à Détroit , lieu de rembar- 
quement. 

Le temps du départ ne pouvant pas être dé- 
signé avec une précision astronomique , mais 
dépendant entièrement de la distribution de 
la chaleur atmosphérique , il étoif nécessaire 
d'observer avec attention l'état du temps et la 
marche du printemps. L'année commença par 
des vents de sud , qui varioient au sud-est , à 
l'ouest et au nord-ouest; ilsétoient accompagnés 
de neiges légères. La Delaware , la Susquehanna, 
et le Hudson au-dessus de Westpoint, étoient 
gelés au commencement de janvier; le commen- 
cement d% février fut assez beau ; il soufiSa en- 
suite de forts vents de nord et de nord-est ^ il 
tomba beaucoup de neige entre le lo et le 1 1 , 
de sorte qu'elle s'éleva à quatre pieds dans les 
rues de New-York. Alors on alla en traîneau pen- 
dant quinze jours ^ au bout desquels le dégel eut 
lieu , et les derniers jours du mois furent doux 
et agréables. 

Les premiers jours de mars furent extrême- 
ment doux , avec des vents variables et quelque- 
fois très-forts. Le 4 5 on ne voyoit plus de neige , 
et l'on pensoit généralement que le Hudson seroit 
ouvert avant l'époque ordinaire. Toutes les appa- 
rences annonçoient un printemps hâtif, événe- 
ment que nous pouvons quelquefois espérer dans 
notre climat , et qui, finissant notre hiver avec le 
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mois de février , ajoute trois ou quatre semaines 
à notre saison la plus agréable. Je partis donc de 
New-Yori le 5 mars dans la voiture de poste 
d'Albany. Cette manière de voyager n'a lieu que 
durant les trois mois que la marche du bateau 
à vapeur est suspendue. Nous arrivâmes , le 7 au 
matin , à Albany. 

La population de cette ville > d'après le dé- 
nombrement de 182O) est de 12,541 babitans. Il 
y avoit de la neige dans les rues. Un vent de nord 
froid annonçoît que le printemps • seroit plus re- 
tardé que je ne l'avois pensé quelques jours au- 
paravant. Le 8 , il survint un coup de vent de 
aord - ouest, accompagné d'une tourmente de 
grêle , de pluie et de neige mêlée de pluie ; ce 
mauvais temps dura toute la journée et la nuit 
suivante ; le 9 au matin , huit pouces de grêle 
couvroient les rues de la ville et les campagnes 
voisines. Le soir, je me mis en route par la dili- 
gence de Schenectady. 

On traverse pendant seize milles la plaine des 
pins ( fine plains ) , pays d'alluvion sablonneuse , 
bornée au sud-ouest par le sol graveleux de Guil- 
derland et de Duansburgh , et au nord-est par 
les alluvions de rivière de NisLayuna et de Water- 
vliet ; ce territoire , dont la surface est de 70 milles 
earrés , offre un triangle formé par le confluent 
du Mohawk avec le Hudson , et dont le Helleberg, 
<^aine de hautes montagnes visibles à 20 milles 
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qui doit le traverser. Utîca, situé par 43* 6^ de 
latitude nord , occupe remplacement du fort 
Schuyier , dont le ilom rappelle un patriote cher 
aux Américains ; sa population , en 1 8 1 o , étoit 
de 1,700 âmes. Ses progrès ont été rapides, la 
construction des maisons et Taspect de la yille 
annoncent le goût et Tesprit public des habitans. 
A quinze milles au nord-ouest d'Utica se trouve 
le fort Stanwix , qui est aujourd'hui le village de 
Rome. 

f 

Le temps étoit devenu si rigoureux , qu'il ôtoît 
toute espérance de voir la navigation des lacs du 
nord ouverte de bonne heure; je prolongeai donc 
mon séjour à Utica, que je quittai le 10 avril; et, 
traversant Vernon , Manlius et Onondaga , je 
m'arrêtai à Skeneatelas, joli village bâti sur les 
bords d'un de ces petits lacs limpides qui embel- 
lissent les paysages de la partie occidentale de 
New-York. Le 1 1 , je passai de bonne heure par 
Auburn, peuplé aujourd'hui de 2,200 habitans ; 
et , traversant le lac de Cayouga sur un pont de 
bois long d'un mille , j'entrai à Geneva, à une 
heure après midi. On voyage dans une campagne 
bien cultivée , parsemée de villes et de villages , 
entrecoupée de routes et de canaux. Peu de pays 
offrent un exemple aussi remarquable de progrès 
rapides des établissemens faits parties hommes. 

On voyoit encore de la neige en quelques en- 
droits le 10 avril. La route fut boueuse jusqu'aux 



tàOîiU-eat d^Onôndàgà ; dix côté oppMé , ou à 

)'6uést , elle (tit sèche ^ à peu d'exceptioilê près > 

jusqu^a Geneva ; et del Quages de pomstère^ 

ainsi que Taspebt de ]a tégétation , indiqaoient 

h douceur du climat dobt-jotiit le* fertile paye 

du Genessy. Todt antionçoit que la ski$on y étoît 

de dix jours plus avancée que dand la Yàllée du M6« 

bawk. Le^ feuille^ du peuplier sauvage parurent 

lé 18; celles du peuplier domestique (popului 

dUâtatâ), le â3; Les abrieotiers furent en fleui' 

le i2« Bu 1 l'au ii8, le thefmomèlre de Faliren* 

heit Taiîa de 60 à 78* (i2'45âf i6* 87)* Le temps 

fut serein, doux et agréable; €t<;epté deux jours de 

^liiie le û6 et le 27.' Gênera est bàtl &ur une jolie 

émibence i à lextrénnîité du lac de Sènecà; au 

milieu d'an pays pittoresque , fertile et bien cul- 

* tivé , totit annonce • tjne cei Meu pourra Un jour 

égaler' Ift tille eélèbi'è de rBurope dont il porte 

lenoblî- •• ■• ^ ■ •■•- «î •'• 

Le 28:» je passai par Canâdduigûà > Blocrmfield 
et lima , et je ili'arrêtai à A^on sur les bords du 
Geneissyî'le lendemain'^ apDès avoir tratersé Ca- 
ledonia , lé Rèy^ Batavia , Pisnibroke ^ Clairenoe^ 
j'ent*aî dàrii GBùffalo. J'atoJs tofyàgé<5e jour - là 
dans le pays de Gènessy ,^ donfe là fertilité a passé 
en proTcrbe;' il comprend^ lé comté dû miêtne 
tiora i ainsi que ceux d^Onfarîo et de Niagafa i 
les pêchers et les pommiers hâtifs étoient partout 
en fleur ; le hêtre pourpre ( fagus ferruginea ) f 

TOME XI. 5 



(6(J) 

\e peupUer sauvage, ou le tremble d'Améirîqué # 
et d'autres arbres, donnoient déjà aux forêta l'ap* 
pareuce du printemps ; elle continua à être la 
même jus<|u'à huit ou dix milles de Buffalo ; 
là , l'influence des vents et les masses de gls^ces 
des lacs qui n'étoient pas fondues produisent un 
effet sensible sur la marche de la végétation ; elle 
paroît retardée de huit à dix jours. Le pêcher 
avoit des boutons, tnais ses fleurs n'étoient pa^ 
développées. Des glaçons flottaqs couvroieùt en- 
core la surface du lâc ; aucun navire n'avoit essayé 
de naviguer. Le bateau à . vapeur avoit retardé 
son départ jusqu'au 6 mai. 

En 1810, la ville de Buffalo renfermoit une 
centaine de maisons » indépendamment d^ édi- 
fices publics. Le 3o. décembre i8i3 » un détache-* 
ment: de troupes angloises et d'Indiens qui rava-** 
geoient.ces frontières y mit le feu. Elle a été re- 
bâtie mieux qu'auparavant ; elle contient aujoi^r-^ 
d'hui deux cents maisons dont une partie est en 
briques. Elle occupe une émtnence que LaHontan 
recommanda, en 1693 ,. au. gouvernement fran-^ 
cols, pour 7 établir^un fort^ et qui est indiquée 
sur s^ carte. Le premier Davire qui navigua sur 
le lac Erié , fut bâti dans s,cs environs par La Salle^ 
en 1679; il étoit de 60 tonneaux. Une partie de 
la tribu . des Senacas , composée à peu près de 
1^00 individus , habite dans le voisinage. 
Je profitai du délai que me laissoit le retard 
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tàtt départ du bateau à Tapeur> pour tisittr U 
trélèbre chute de Niagara » située an milles plus 
bas. Marchant le long de la rive américaioe , on 
voyage daus un pays d'alluvion élevé de dix à 
Vingt pieds au-dessus de la surface du fleuve » 
sans apercevoir ni colline ni banc de rocher ; à 
peine une légère ondulation de terrain prépare au 
coup d'œil étonnant dont la vue est frappée, tou^- 
à-coup. Le temps étoit serein et chaud. Un vent 
léger soufQoit dans la direction du cours du fleuve. 
A mesure qne nous avancions , nous nous arrê- 
tions fréquemment pour écouter le bruit de la 
chute ; mais ^ à la distance de quinze , dix , huit 
et même cinq milles , nous ne pûmes rien dis* 
tinguer^ même en appliquant Toreille contre terre. 
€e ne fut qu'à trois milles dans Tendroit ^ où le 
chemin touche le bord de leau, et d'où Ton 
aperçoit la chute du précipice , que nous enten- 
dîmes distinctement le son, qui, par le changement 
de vent » devint si assourdissant , qu'un peu plus 
loin nous ne pouvions plus nous entendre qu'avec 
difficulté en continuant notre route à cheval. 

Rien ne me frappa plus en arrivant à la chute 
que l'erreur de La Hontan , qui en estima la hau- 
teur de 700 à 800 pieds. D'autres voyageurs se 
sont également trompés. Au contraire , l'exacti- 
tude du calcul de Charlevoix est remarquable. II, 

ne donna (]ue i4o à iSo pieds de hauteur à la 

' 5* ' 
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cbufe. Cette dernière' hauteur est celle du eAfé 
du Canada. Il y a au-dessus du saut un rapide de 
deux milles et au-dessous un de sept milles , qui 
s'étend jusqu'à Le^ston. La largeur du fleuye 
au bf^rd de la chute qui décrit une ligne den- 
telée et îrrégulière, est estimée à 49^30 pieds,, 
où un peu plus de trois quarts de mille. La hau-* 
tèùr de la chute, du côté de TAmérique , est de 
î 64 pieds. Là chute du rapide Supérieur , com- 
ihènçant à Chîpeoua , est estimée à go pieds ; de 
sorte que la chute entière du fleuve dû Kiagara , 
depuis le. lac Erié jusqu'au Me Ontario, est de 
5oo pieds. L'île aux Chèvres , qui partage 14 
nappe d'eau en deux portions inégales*, a récem- 
ment reçu le nom d'/rw, à cause de l'arc-ennciel 
perpétuel qui la caractérise. 
' En approchant de la chute du'côtede Lewiston» 
la nature montueuse et rocailleuse du pays que 
Voil traverse , et lar distance plus grande à laquelle 
on entend le mugissement de la cataracte , doit 
préparer l'esprit *au spectacle que rîëh n'annonce 
en venant de Bufifalo. Cette impression continue 
nécessairement d'agir sur le spectateur quand if 
arrive à la chute J ce fût sous cette iiifluénce que 
la contemplèrent les premiers Européens qui la 
visitèrent. Les hauteurs quUls furent obligés de 
franchir depuis l'emboiichure du Niagara jusqu'à 
remplacement de Lewîston où' commence leur 
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chaîne 9 .oecasioanèreat leurs ^reurs sur Véléya-* 
tion de la chute , parce qu'iU ne prirent pas ea 
considération les descentes intermédiaires. 

Sans doute ils ne jouirent pas non pIusdeFavan- 
tage de pouvoir se placer gU.goUe.qui ^t aiipiedde. 
la chute pour la contempler; car il n'est probable^ 
ment pas possible d y descendre autrement que par 
des escaliers taillés par la tpain dcç hommes ^ ou 
par d'autres mqyeas artificiels; et, à cette époqua 
reculée, les François , entourés de' leurs jaloux et 
Tîgilans ennemis les Irqqupi^ , ne pou voient pas 
entreprendre des travsiux qu'ils dévoient alors 
regarder comme prodigieux et qui sont dange-i- 
reux. Aujourd'hui la descente , aidée de tous }^s 
secours fournis par le génie de la mécanique, ne 
peut s'effectuer sans que l'on ressente quelques 
mouvemens d'inquiétude. C'e>t dans ce fond que 
le bruit de la chute assourdit Je plus, et que l'es- 
prit est le plus frappé de sa majesté étonnante. 
Vue des bords de la rivi^e.et de l'ile d'Iris, elle 
est plus belle et plus pittoresque ; mais', dan^ ce 

fond, le trepiblement du sol , les nuages d'écume 

• 

irisée , la colonne d'eau qui se brise , le bruit tu- 
multueux , la hauteur des rives du fleuve , et les 
débris de rochers dont on est entouré , im- 
priment à la scène un caractère surprenant et 
terrible qu'aucun autre çoînt. (Je vue ne peut pro- 
duire. Le spectateur, qui> à spn arri?ée à Niar- 
gara , $e hâte, d'aller au. bord de la cataracte , 
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sent son affentian imperceptiblement fixée par 
k phénomène nouveau et frappant qu'il a derant 
lui , et dans ce moment est enclin à exagérer ou 
à diminuer la hauteur de la chute. Il' n'est pas 
aisé de se faire une échelle de comparaison , et 
èette rue a besoin d'être étudiée pour que Ton 
puisse la bien considérer et apprécia sa grandeur 
et ses beautés. L'oreille est d'abord étourdie par 
le mugissement continuel , et rœfl s'égare dan« 
l'ensemble de la scène. A mesure que les sens se 
familiarisent ayec ces effets, on saisit les traits 
du paysage , et l'on distingue les différences et 
les contrastes qui rehaussent admirablement l'effet 
du tableau. 

Je restai quelque temps avant de pouvoir croire 
à l'exactitude de la mesure de la hauteur de la 
chute ; ce ne fut qu'après des visites répétées , et 
avoir passé longtemps dans l'abîme au-dessous. 
H semble qu'il existe une grande disproportion 
entre la hauteur et la largeur de la nappe d'eau 
qui tombe ; mais plus je la regardai , plus elle 
me parut magnifique. A ma première visite» 
j'éprouvai quelque chose qui ressembloit à un 
espoir déçu , et je quittai la chute au bout de 
deux jours avec une impression que tout ce que 
j'avois lu d'avance sur cette scène n'avoit pu créer.. 
Lèvent chassoit du lac Erié les glaces flottantes et 
les arbres que lui avoient apportés ses rivières tri- 
butaires. Tous ces objets étoient eontinuellemeat 
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eotratnéé dans la chute de Teau ; mais on n'en 
pouToit pas découvrir le moindre vestige^dans les 
tourbillons au-dessous. Il y avoit aussi sur la rive 
américaine , vis-à-vis de la nappe d'eau , un 
banc énorme de neige qui avoît à peu près cent 
pieds de: hauteur; le soleil n'avoit pas encore eu 
h force de la fondre, il dotooit un caractère des 
régions boréales au paysage et produîsoit un bel 
effet. Il'me parut'qu'il devoît sa naissance à Taccu- 
mulation des particules gelées^dubrouillardhumide 
qui s'élèvecontinuellément au-dessus du saut. 

Des écrivains ont prétendu à tort que Teffet des 
rapides a«-dessus de la chute étoit fatal aux 
canards et aux autres oiseaux aquatiques. Au con- 
traire, on voit souvent les canards sauvages se 
laisser entraîner par le courant dès rapides jus- 
qu'au bord du saut, puis s'envoler et répéter ce 
manège auquel ils ont l'air de prendre plaisir; les 
petits oiiseaux terrestres ne- sont pas non plus 
aiïectés par le courant d'air en volant au-dessus 
de la chute. J'iri vu des merles et des roitelets 
voler fréquemmentà nwînsdjunou deux pieds du 
bord du saut, et sembler endiantés du bienfait de 
leurs ailes q^ii les mettoient à même dé jouer sans 
danger au-dessus de ces terribles précipices. Mais 
si l'on regrette de ne pas retrouver dans la réalité 
îeshistoîresHïerveilleuses de la cataracte dont on a 
été bercé dans son enfance , on-en est dédommagé 
parlés débris intéressans qui entourent cette chute 
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et par le caractère géologique de cet ii^àre^sant 
phénomène. 

Les lieux où la nature a éprouvé les plus grandes 
convulsions &ont les.plus favorables pour coimoitre 
la structure intérieure de la t^re. Ainsi cette 
cataracte, qui a creusé son issue pendant plusieurs 
milles et à une grande profondeur, nest pas 
moins intéressante par les faits géologiques qu'elle 
découvre que par la magni^cence de la scène 
qu'elle déploie. La chaîne de montagnes nomméo) 
ihe ridge (le faîte), pjrend naissance dans le haut 
Canada , et , courant parallèlement avec la rive 
méridionale du lac Ontario , forme une terrasse 
naturelle qui traverse les copatés oceid^i^taux 
du New-'York du nord au sud , offrant » par sa 
continuité et sa position horizontale, upe route 
naturelle , et se termine dans une partie npn encore 
explorée du comté d'Osi^frçgo ou à peu de distance ; 
c'est en traversant cette jchaine ou ce seuil que 
les chutes du Niagara, du Gene^sy et de lX)swego^ 
ainsi que celles d'une infinité de plus petites rivières 
qui toutes se jettent dans le lac Ontario, sont pro^ 
duites. Le Niagara , eu j- creusant son covrs, à 
plus de deux cents pieds de profondeiur, a montré 
le nombre et l'ordre de la stratification ^ ajn^î que 
le caractère", minéral des couches des . roches* de 
seconde formation ; on. rencontre suci^es^ivement, 
en partant du point le pjiug, bas , du grès ronge, 
du schiste friable et du calcaire puante celui^i 
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occupe la sur£ac€ et renfermo des cristaux et 
spath calcaire et de la séléaite. I^es mêmes for* 
mations se moutreat aux chutes du Genessj; la 
couche de grès est exploitée à Oswego pour les 
coDstructions^. 

Ces trois roches» fe grès» le schiste et le cal- 
caire» se retroureraut. sans .doute a?ec quelques 
modifications » mais dans le même ordre , dans 
tout le pays «itué entre le Niagara et le Seneca» 
entre le lac Ontario et le Seneca, et entre la rivière 
AUeghany et la rive méridionale du lac Erié« 
L'ordre dans lequel ces roches se suivent est celui 
qui offre le plus de facilité aux effets destructeurs 
du frottement de Teau si visible aux diverses 
chutes. Le schiste qui, par une couche de près 
de quarante pieds d'épaisseur». sépare le calcaire 
du grès, corrode et mine continuellement le cal- 
e^re.qui lui est superposé et qui est ainsi préci- 
pité en masses prodigieuses dans l'abime au- 
dessous. On en a vu un exemple très-remarquable 
en 1818» par la chute du rocher de la table, sur 
le rivage canadien» qui tomba pendant Tété* 
C'est par ce moyen que le saut, que les voyageurs 
les plus instruits supposent avoir été d'abord situé 
àLeviriston» a remonté à sept milles plu^ haut. La 
force qui a produit un changement si étonnant 
existe encore ^ et on peut supposer que son acti- 
vité n'est pas diminuée. . La mode de visiter la 
chute du.Niagaca n'a lieu que depuis 1784- On 
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^n feit tous les jours des desbriptîoDs et des cartes 
<pxi mettront en état de fixer les progrès de sa 
marche à la fm du siècle actuel* 

Le 3 mai^ je retournai à Buffalo; le lac cha- 
rioit avec rapidité les glaces que le ^ent avoit rom- 
pues. Le &, je m'embarquai sûr le bateau à Ta- 
peur : le S, à minuit , j'arrivai à Détroit ; favorisé 
par un beau temps et un; vent générakment bon, 
IMHis parcourûmes en soixante-deux heures une 
fâlstance estimée à 3oo milles. En traversant le 
lac Erié, lebateatr attérit à la ville d'Erié en Pen- 
«ylvanie, à Tembouchure de Grande - Rivière et 
aux Villes de Cleaveland et Portiand, dans TOhio ; 
cette dernière est estas la baie Sandusky, au sor- 
tir de laquelle on double l'ile de Gunningfaam, qui 
est gravide et bien boisée, et Ton arrive en vue 
des Uùs de Bass, qui ont un de» meilteurs^ ports 
du lac. Le c<mimodore Perry y fit mouiller sa* 
flotte dans la matinée du lo septembre 181 3^ 
avant sa mémorable victoire sur les Anglois. 

Détroit est avantageusement situé par 42* So'* 
de latitude nord sur le canal qui unit le lac Erié 
au lac Saint-Clair, à six milles* au-dessous de ce 
dernier. Cette ville renferme à peu près a5o mai- 
sons et i45obabitans, sans compter la garnison. 
Elle est régulièrement bâtie; les rues sent larges , 
élevées de quarante pieds au-dessus du niveau 
du fleuve. Elle a, de ce cété, des points de TUe 
admirables. Il y reste peu de vieux bâtimeos fran- 



! 



(75) 

çoit $ U y a plusieurs maisons en briques et en 
pierres, mais la plupart sont en bois peint. Il 
règne dans ces constructions un air de goût et 
de propreté qui, joint à la situation heureuse de 
)a TlUe , aux apparences d'un commerce actif et 
croissant, au mouvement des ateliers, cause un 
sentiment de surprise d'autant plus agréable qu'il 
n'est nullement prévu. 

L'emplacement de Détroit étoit oocupé lorsque 
les François y arrivèrent pour la première fois 
par le village indien de Teuchsagrondie. C'est un 
des établissemens européens les plus anciens de 
l'intérieur du Nouveau-Monde. Dès iGso, les cou- 
reurs de bois ou chasseurs et les jésuites yfaisoient 
halte ; on n'y forma néanmoins que plus tard un 
établissement régulier. Gharlevoix, y abordant au 
mois de juin 1721 , y trouva un fort où comman-- 
doit le chevalier Tonti , lieutenant de La Salle ; 
il parle en terme d'admiration de la beauté du 
pays. Quand le Canada fut cédé à la Grande- 
Bretagne par la paix de 1765, c'étoit un grand 
'village défendu par un fort palissade et entouré 
de DQiétairies. En 17849 î^ fit partie des Etats-Unis. 
Il est aujourd'hui le chef-lieu du territoire de 
Michigan , après avoir été momentanément oc- 
cupé par les Anglois en i8iâ et i8i3. L'escla- 
vage est interdit, par ordonnance du congrès 
de 1783, dans ce territoire, ainsi que dans les 
états d*Ohio , dlndiana, et dllinois. Situé sur la 
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glande chaîné des lacs , liés dans uDf rand tloipbre 
d'endroits avec les eaux du MiasisèipU de l'Ohio f 
du Saint-Laurent, du Hudson et de la Rivière^ 
Rouge du nord 9 Détroit (^omcpiunique ayec rOcéan 
et avec quatre des points les plus iai|K>rtaps du cfm^ 
fioent. Quand ces canaux natuiPeJ^ 4e correspon- 
dance seront assez perfectionnés poqr être prà^ 
ticables dans toutes les saisons , les produits tou* 
|ours droissans de son conunerce et de son agri- 
culture pourroilt êire offerts également à la 
NouTelle-Orléans , à New-ïofk ou à Montréal ^ 
avantage dérivé dé sa position au sommet du plar 
teau où les fleuves ^ les lacs et les rivières les plo$ 
ix^nsidérables de l'Amérique prennent n^isfsance» 
U ^ra ainsi :pour les régions dU nordrou^st c^ 
que Saint-Louis devient rapidement au sud-anestt 
Je siège de leur commerce , l'entrepôt de leur ri- 
chesse, et le grand foyer de leur énergiemorale, 
politique et physique. 

Le tempÀ qui s'écoula jusqu'à notte embarque- 
ment fut employé à compléter les préparatifs pour 
le transport, la subsistance et la sûre.té.d'un déta-» 
chement de quarante hommes à travers un pays 
où les bois ne fournissent pas toujours du gibier» 
•et parmi des peuplades indiennes dont le bon 
accueil dépend de l'appareil de force qu'on leur 
montre. Quand nous fûmes prêts j le vent étoiJt 
contraire. Je profitai de ce retard forcé pour 
prendre des informations sur le pays^ le climat» 
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et d^titfes' :panictil»iié$ Iqtii pou$ intéretsoîmi 
par leur nouveauté* Le canot dés Indiens attira 
surtout notre attention ; ii est entièrement cons-* 
truit? en éco^eeeu éQlàts die<eèdms» ou en raeme» dé 

• 

sapin, et etiduit arec \& goudron du pin jaune^Ceé 
eanots unissent à un degré étonnant la légèretéà 
la force et "à l'élëgance , et sont si bien adaptés au 
pays et âu^ dMBdUltéâ dès voyages dans le nord» 
qu'ils font tiàitre là surprïse et Tadmiration. Le9 
plus grands que Ion emploie communément au 
commerce des IKîHeteries ont tons cinq pieds de 
loûgueut et six pieds de largeur; ils se rétrécissent 
graduellement à Tâvant et A 1 arrière qui sont ter- 
minés eiï pointe .trancfeante et rentrante, en se 
telérarit jiëu àpeu de manière à ressembler un 
peu à un manche de violon. On f emploie Tëoforcô 
de l'espèce de* bMleau qui tire son nom de- cet 
usager èimieau i: eanot [beîula papyracea); on 
Feùlèvè; deï'ak'bre en grandes plaques ef on réteciftf 
sur dés varangues pktes et trèd-minces , faites di» 
b<(ls de cèdre; 'dles sont assujetties sur toute liai 
longueur par de ^tite« b^rr^ de traverse qui font 
1^ séparation des placés danft^ le canot. Lesécbrced> 
aînsî qué les Vatangtiés et lei^ barres, souft cousue^ 
avec les ràeitifès minces^ et fiér^tibtes du jeune -êPipiTk 
6n otmttàp. Toutes les coutures sont gonHnées* en 
dedans et en dehors^ A la ti^è»sième barre de trn^ 
verse on* Jrt^atïqué tine ou^^e^tûre pour un' mât^ 
afin d'iaUêi à^ hr v6ile qûslild kf vent est favoi^able: 
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lemoQter au nofd par les laes. Cependant, too^ 
Aospféparatifj^ étant topmné^v nous nous embar-' 
quâmes le 23 mai , et nous fîmes halte, le soir, ^à 
neuf milles de distance, i' Groese^Pointe , sur la 
eôlie occidentale du lac Saint*-Clarr. M* Cass avec 
M suite s'y^étoit rendu p» l^rrev ^accompagné de 
beaucoup d'babitans de Détix>i't« 

J'étois monté , pour jouir de la beauté du 
paysage, sur les canots à Détroit, et je faillis» k 
m'en repentir9 parce qile le Tant; qui nous gênaj 
beaucoup au moment de nom départ , souâfat 
bienitôt directement contre nous ,- ef avçc tant tle' 
riolei^ce , que les ragues Tinrent briser sur le ca- 
not et nous mouillèrent complètement. Il y eut^ 
en sortant de Détroît», une course <i^ canots et un 
déifi'd'habile!|eentî?6 les Toyageûrfe ftatiçois et los^ 
Indieinis de Wotre (détaéheixient ^ul avoiént une^ 
eâibarcation>9épd]<ée;; eeUx^î montrèrent plus ée 
Trf*cîtê et de feù'^ éeox-là plus de perséréraace 
et de ténacité; . » ^ J = ? 

Lies bords de 1a riyijbj^. du ç^té ai^érîcain pré^ 
sentent une suite de fermes, de vergors et de 
cbamps cultivés qui n'est nulle part interrompue 
par des forêts ni même par des portions de bois^ 
Tout offre l'aspect d'établissémeiis formés depui» 
long-temps et bien soignés/ Le sol est une^terre 
d'alluvion noire , profonde , très- fertile > montrant 
sur leH)ord de l'eau des cailloux c;alçaires , grani- 
tiques et ampbiboliques , mêlés , avec du ^able 
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Siliceux et un peu de sable ferrugineux. Les 
fermes n'ont que quatre acres de largeur sur 
quatre-vingts de longueur, ce qui rapproche les . 
habitations ; circonstance qui a été très-favorable 
aux fondateurs pour se défendre contre les abori- 
gènes. La vue des vastes vergers, les moulins à 
vent qui occupent tous les points éminens le 
long de la rivière, la limpidité de l'eau, les iles 
boisées situées au milieu du courant et déjà cou-» 
vertes de verdure ; enfin , la perspective lointaine 
de Détroit, qui à chaque instant s'éloignoit da- 
vantage , tout contribuoit à donner au paysage un 
caractère de douceur et de beauté qui peut-être 
étoit rehaussé par l'idée qu'il offroit la dernière 
trace de civilisation dont nos yeux alloient être 
frappés pendant quelque temps. 

Le vent contraire nous retint, le iiS, à Grosse- 
Pointe ; le lac Saint-Clair est le plus petit de la 
chaîne de ceux qui, par leur succession non in- 
terrompue, joignent le lac Supérieur avec le 
fleuve Saint-Laurent. Sa plus grande longueur 
(Bst de 3o milles, sa largeur de 25; il n'est pas 
très-profond , et reçoit un grand nombre de ri- 
vières ; les plus considérables sont le Huron , du 
côté américain , le Chenal écarté et la Tamise , 
du côté canadien. Cette dernière coule parallèle- 
ment avec la rive septentrionale du lac Brié 
pendant long-temps ; elle est remarquable par la 
victoire que le général Harrison y remporta sur 

TOME XI. 6 
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les ÂD^Iois le 5 octobre 181 5, action décîsit^ 
comme garantissant la sûreté de notre vaste fron- 
tière du nord-est , et rompant une ligue puissante 
de nations indiennes dont le chef fut tué. 

11 est flatteur pour notre expédition d'être con- 
duite par un militaire qui, par la part qu'il a prise 
à cet engagement, ainsi qu'à toutes les opérations 
de cette campagne difficile, nous est un sûr garant 
de cette fermeté , de cette, prudence et de ce cou- 
rage si nécessaires pour diriger un Toyage tel que 
celui que nous entreprenons^ 

Le vent s'étant un peu appaisé le a6, nous 
pûmes charger nos canots et avancer le long dt 
la rive méridionale du lac jusqu'à l'entrée delà 
rivière Saint-Clair. Notre troupe se composoît de 
trente-huit personnes ; savoir : neuf chefs civils c?t 
militaires , dix voyageurs canadiens , sept soldats 
aniéricains, dix Indîens-Ottavas et Chavanèse, 
un interprète et un guide. Nous étions embar- 
qués dans trois canots; nous n'avions pris des 
provisions que pour aller jusqu'à Michilim^kinac, 
où l'on avoît envoyé les munitions , les armes et 
les marchandises pour les Indiens. Les canots aK 
Ibient à la pagaye 5 mais chacun avoit une voile et 
un petit pavillon des Etats-Unis, ainsi qu'une 
tente , une toile huilée jpour préserver le bagage 
de 4a pluie; enfin ^ tout ce qui étoit nécessaire 
pour réparer les dommages. 

Un cri de satisfaction se répandit s ur tous les 
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« 

tkagts » quand ^nfin nous p&rttm^d à midi ; le 
ciel étoit pur, le temps modérément chaud ; Ters 
deux heures, nous passâmes devant l'embouchure 
de la rivière des Hurons, située derrière une 
pointe de terre qui s'avance à une certaine dis<- 
tance dans le lac; cette rivière, large de iSopieds^ 
est navigable pour de petits bateaux jusqu'à 60 
et 70 milles ; Sur ses bt^rds se sont récemment 
élevées les villes de Clémens et de Pontiac, qui 
toutes deux font des progrès rapides. On dit que 
les terres voisines sont fertiles et conviennent 
parfaitement à la culture du froment , du seigle 
et du tnaïs ; les principaux arbres forestiers sont 
les chênes , les érables , les noyers noirs. 

Il est nécessaire> d^uis la pointe des Hurons, 
pour entrer dans l'embouchure de la rivière Saint- 
Clair et pour épargner un circuit ennuyeux le 
long du rivage, de traverseï" une grande baie; 
mais , avant d'avoir parcouru la moitié de la dis-» 
tance , le vent s'éleva et continua à souffler avec 
tant de violence , que , malgré tous nos efforts^, 
nops ne pûmes pas beaucoup avancer^ tandis que 
les vagues brisoient fréquemment sur nos canots ; 
il falloit qu'un homme fût constamment employé 
à vider l'eau. Il étoit nuit quand nous arrivâmes 
à l'entrée de la rivière , qui consiste en un grand 
nombre de canaux séparés par des îles en partie 
inondées et couvertes de roseaux touffus , de 
joncs et d'herbes grossières, ensemble qui n'offre 
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pas un lieu commode pour camper; on re- 
monta en conséquence jusqu'à, rextrémîté su- 
périeure de l'île Lawson, deux lieues plus haut, 
où nous arrivâmes à dix heures du soir, mouil- 
lés et transis. Nous passâmes une fort mauTaise 
nuit. 

Partis le 26 à sept heures du matin , nous avons 
remonté la rivière, et le soir: nous nous sommes 
arrêtés au Fort-Gratiot , ^ l'entrée du lac Huron. 
Les principaux affluens de la rivière Saint -Clair 
sont Belle-Rivière et Rivière-Noire ., toutes deux 
du côté américain ; ja première à 14» la seconde 
à 2 milles au-dessous du Fort-Gratiot. Les bords 
de la rivière Saint-Clair sont modérément élevés, 
et bien boisés en érables , bouleaux , chênes et 
ormes. Les établîssemens s'y étendent assez avant 
sur. la rive américaine , et contribuent beaucoup 
à l'effet du paysage qui est généralement admiré. 
La terre est fert^e et •convenablement exposée au 
soleil , la rivière large et profonde ; ses bords sont 
graveleux , ses eaux transparentes , sa surface, est 
parsemée de jolies îles. On ne peut s'empêcher 
de dire avec La Hontan , « que rien n'est plus 
» agréable aux yeux que la rive et que le borclage 
» de cette eau ; ce paysage est un vrai jardin planté 
»par la main delà nature (1). » 

En remontant la rivière , nous avons rencontré 

(i) F^oyezT. I,p. .i4i. 
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successivement oeuf bàtixuens à Fancre, qui étoient 
retenus par le vent contraire. Ils étoient chargés 
de marchandises et de munitions militaires pour 
Michilimakinxic , Green-Bay et Chicago. Nous 
vinies aussi passer un grand nombre de canots 
indiens ; il y avoit généralement dans chacun une 
famille avec ses couvertures, ses fusils, ses appa-^ 
reils.de pèche, ses chiens. Nous apprîmes ^ par 
le moyen de notre interprète , qu'ils appartenoient 
aux tribus des Chippeouas et des Ottavas^ amies 
entre elles et avec les Etats-Unis. Quelques-unes 
de ces tribus ont des établissemens^ permanent 
sur la rive canadienne qui est dans Fétat de pure 
nature >. et offre un contraste frappant avec les 
améliorations de la rive opposée. Les habitans 
blancs sont généralement: François et catho- 
liques. 

La largeur moyenne de la rivière est à peu près 
de trois quarts de mille ; le courant n est pas très- 
fort jusqu'à 3 milles du lac Huron , où se trouve 
un rapide que leau^ parcourt avec ,une vitesse 
de 6 à 7 milles par heure. Le Fort-Gratiot est à 
la naissance du rapide. Son emplacement paroit 
judicieusement choisi y et doit toujours , en temps 
(de guerre , commander le commerce des lacs su- 
' périeurs et arrêter les incursions des sauvages. 
Les François Tavoient considéré comme si im- 
portant, qu'à une époque très-reculée, les cou;« 
reurs de bois y avoient élevé un. fort à kurs^ d^ 
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pem. Il fut ensuite occupé par le gouvernement 
françois sous le nom de fort Saint-Joseph } puis^ 
abandonné et brûlé par LaHpntan, son com* 
mandant, le 27 août 1688. Le fort actuel a été 
bâti vers la fin de la dernière guerre, en 1814. 

Il consiste en une palissade qui renferme des 
magasins > des casernes et autres bâtimens pour 
loger nn bataillon. Il étoit occupé par soixante 
hommes que commandoit le major Cummins, 
officier actif ^ qui a entr^ris de yastes cultures. 
Nous y ayons laissé deux soldats malades qui ont 
été remplacés par cinq hommes robustes. 

En remontant la rivière , nous avons vu cons« 
tamment des canards , des pluviers et des bécas** 
sines. Nous aperçûmes un serpent vert ordinaire 
( coluber œstivus } , qui avoit avalé une grenouille 
vivante, à l'exception des pattes de derrière; un 
coup, donné au setpent, débarrassa la grenouille 
qui aussitôt sauta dans Teau, 

La température moyenne de Tair, depuis que 
nous avions quitté Détroit» étoit de 5i* (7* 99) ; 
celle de l'eau, de 5a* (8* 44)- Le vent continuoit 
à souffler du nord - ouest quelquefois asscL fort 
pour retarder notre marche^ Le caractère géolo-* 
gique 4u pays étoit le même; il y a des traces de 
sable ferrugineux le long de la rive. En remoatant 
les rapides entre Rivière-Noire et le Fort-Gratîot, 
espace où le courant frotte avec violence contre 
la rive méridionale » nous avons aperçu un lit te^ 
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ûace d'argile bleue haut de quinze pieds , et cou- 
vert par une couche de sable d'alluvion qui avoit 
trois fois cette épaisseur; on voit un grand nom- 
bre d'arbres entassés dans la partie du point de 
contact entre les deux substances: la chute des 
terres de la rire les a mis à nu , et on les voit 
former une saillie horizontale à plusieurs pieds 
au-dessus de Teau. Ils se trouvent ainsi à diffé- 
rentes profondeurs au - dessous de la couche de 
sable avec des fragmens de granité et de cal- 
caire; mais on ne découvre aucun corps minéral 
ou végétal dans la couche d argile. Ce fait ne 
donne-t-il pas lieu de demander si la couche de 
sable n est pas d'une formation postérieure , et si 
les substances qui s'y trouvent ne fournissent pas 
le moyen de déterminer les dates relatives des 
deux dépôts d'alluvion ? 

. Le â3, on quitta Fort-Gratiot à huit heures du 
matin ; pendant le premier demi -mille , on re- 
monte un rapide très-fort , et , en arrivant à son 
origine, on se trouve au niveau du lac Huron^ à 
25 pieds au-dessus du lac Erié, et à 689 pieds, 
au - dessus de l'Océan. Le lac déploya sa vaste 
étendue à nos regards ; à droite , ses eaux ter- 
minent l'horizon ; à gauche , on aperçoit un ri- 
vage d'alluvion couvert principalement de pins 
blancs, de peupliers , de bouleaux , et terminé 
au bord de l'eau par une longue plage de sable 
çt de gravier. La navigation le long des bords da 
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lac est peu intéressante; sa yue plaît d'abord 
par sa nouveauté, mais son uniformité ennuie 
bientôt ; l 'œil cherche en vain sur le rivage un 
rocher escarpé ou une hauteur. La scène n'a été 
animée que par quelques canards , des pluviers, 
et une petite mouette à plumage blanc et à ailes 
terminées en pointe. En débarquant à deux en- 
droits , nous avons trouvé des cailloux d'amphi- 
bole , de syénite et de calcaire. Parmi ces der- 
niers , il y a de grandes masses qui contiennent 
de nombreux restes de pétrifications , tels que 
concholites et érismatolites. 

Le sol, après avoir quitté la pointe Saint- 
Clair^ devient sablonneux , stérile et marécageux 
en quelques endroits ; on observe une différence 
très-sensible dans les arbres des forêts. Les 
érables , les hêtres , les ormes deviennent rares ; 
ils sont remplacés par les pins , les peupliers, le 
bouleau et le sapin du Canada. La chaleur a été 
jusqu'à 55 (19.21); celle du lac à 58" (ii* 54)- 

Nous n'avons pas eu, le 39, un aspect beau- 
coup plus diversifié que la veille : cependant , à 
i5 milles de l'endroit où nous avions passé la 
nuit , les bords du lac s'élèvent à une quarantaine 
de pieds , et forment une côte perpendiculaire 
qui a une étendue de 6 à 8 milles le long du lac. 
Nous en avons passé à la distance d'un à deux 
milles , et il étoit difficile de décider, même à 
l'aide d'une excellente lunette d'approche , si 
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cette côte consistoit en une masse de rochers ou 
ofïroit un lit d'argile compacte; sa couleur sombre 
nous fit supposer que c'étoît du schiste bitumi- 
neux. A notre retour, nous avons reconnu que 
c'étoit un lit d'argile bleue très-compacte. 

A quelques milles au-delà de cette côte, argi- 
leuse, nous ayons doublé le Rocher-Blanc, masse 
énorme de calcaire de transition, isolée à un 
demi-mille de terre. Les voyageurs le regardent 
comme une espèce de colonne miUiaire ; il a at- 
tiré de bonne heure l'attention des Indiens , qui 
sont les premiers à observer les singularités natu- 
relles d'un pays ; c'est encore un des endroits où 
ils font des offrandes qui ne consistent , au reste , 
qu'en petits morceaux de tabac. Les écrivains 
françois ont décrit avec beaucoup de vérité les 
coutumes superstitieuses de ces peuples. On ne 
s'aperçoit pas que les tentatives pour introduire 
le christianisme parmi eux aient produit des 
changemens essentiels chez les plus éloignés. Ce 
furent les missionnaires françois qui obtinrent 
le plus de succès, notamment parmi les Hu- 
rons ; plusieurs Indiens conservent des symboles 
de la religion catholique. Us gardent et portent 
encore les croix d'argent que les jésuites leur ont 
remises il y a un siècle, et leur témoignent beau-* 
coup de respect. La religion catholique , propre à 
frapper les ignorans et le vulgaire par la magnifi- 
cence de ses cérémonies et son culte extérieur, 
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semble atoir toujours «u de grands attraits pour 
les Indiens ; cependant il ne paroît pas qu'ils 
aient retenu la moindre idée de la doctrine qui 
leur a été enseignée; et, suivant ee que j'ai pu 
apprendre, ils n'aiment pas qu'on vienne les 
troubler par l'introduction de dogmes nouveaux , 
préférant, comme ils le disent dans leur langage 
emphatique , suivre la religion de leurs pères. Us 
pourroient bien néanmoins n'être pas les plus- 
aptes à bien juger dans ce cas, et c'est au zèle et 
à la persévérance des sociétés chrétiennes et reli- 
gieuses à effectuer une réforme morale parmi eux. 
On ne peut douter du succès d'efforts bien diri- 
gés; jusqu'à présent, le peu d'attention dont on 
les a jugés dignes à cet égard semble ne s'être 
manifesté que par l'intermédiaire de mission- 
naires mal choisis pour cette tâche. L^esprit des 
sauvages , accoutumé à la paresse , n'est pas aisé- 
ment excité à la réflexion ; il n'est pas capable 
d'embrasser et de comprendre à la fois les vérités 
et les doctrines sublimes de l'évangile. 11 est né- 
. cessaire que les lettres, les arts et la religion 
marchent de concert ; il est probable au:<sî qu'un 
mode d'instruction plus simple et plus familier que 
celui que l'on emploie ordinairement dans les so* 
ciétés plus civilisées produiroit plus d'avantages 
parmi eux , au moins dans les commencemens.. 

En nous embarquant, le 29, de bonne heure ^ 
nous avions eu le vent légèrement contraire^ 
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Ters midi, il changea, et qou$ pûpies aller à 
la voile ; mais , vers quatre heures , le temps se 
coiivrit et devint brumeux , le vent $ou£Ela avec 
viojtonce, le tonnerre gronda, Torage se formoît 
avec rapidité ; le lac devint si agité , que Ton crut 
prudent d'attérir et de s'arrêter. Nous avona 
débarqué , avec un peu de difficulté , sur un ri- 
vage très*bas et dangereux par le grand nombre 
de pierres détachées qui s'élevoient au-dessus de 
la surface de l'eau , ou qu'elle ne faisoit que ca- 
cher. Peu de temps après que nous eûmes mis à 
terre, un bâtiment vint mouiller à un demi-mille 
de distance* Nous avions rencontré pendant la 
journée beaucoup de canots d'Indiens, qui tous 
nïanquoient de vivres. 

Le vent contraire nous retint « le 3o et le 3i > 
sur notre rivage bas. Le pays voisin est généraie* 
ment marécageux. Lèvent s'étant un peu appaiso 
le i^^'juin, nous nous sommes rembarques; mais 
nous avions à peine parcouru une lieue , qu'il re-* 
devînt aussi violent. Il fallut s'arrêter de nou* 
veau. On envoya lea Indiens à la chaise; les sol^ 
dats et les engagés allèrent à une rivière voisine 
pour y pêcher ; les deux détachemens revinreilt y 
cinq heures après, sans avoir rien rencontré. Sur 
ces entrefaites , l'agitation du lac se calma-, le 
vent nous devint favorable; nous nous rembar- 
quâmes à trois heures après midi, on leva la 
voile , et nous attérîmes, le soir,^ à la baie de Sa<- 



ganîm , dont la Poînte-aux-Barques forme le 
cap sud-est. 

A une lieue avant d'arriver à cette pointe^ 
nous avons aperçu les premiers lits de roche 
en place ; c'étoit un grès secondaire , blanc-gri- 
sâtre et très-friable; il forme une berge haute 
de dix à vingt pieds , mouillée par les eaux <lu 
lac qui l'ont découpée en plusieurs endroits. 
Poussées par la violence des vents dans la partie 

ê 

la plus large du lac , elles ne rencontrent d'obs- 
tacle qu'à cette pointe qu'elles minent sans cesse , 
et les vents em|>ortent sur les bords du lac le 
sable qui en provient. Il en résulte ^des chaîne» 
de monticules sablonneux de toutes les formes qui 
sont aujourd'hui couverts de pins, de frênes 
d'Amérique et de pyrole à feuilles rondes, végé- 
taux qui aiment les bancs de sable les plus, sté- 
riles^ Des masses innombrables de rochers, cou- 
vertes d'arbres, forment des îles à la distance 
d'un et deux milles de la côte ; leur position ho- 
rizontale, la ressemblance parfaite de la roche et 
d'autres caractères géologiques pmuvent qu elles 
ont jadis fait partie du continent. 

Cet effet des météores donne: à ^ette partie du 
lac , et surtout aux rivages extérieurs de la baie 
Saganim, une large plage de sable située entre les 
arbres et l'eau , et découpée en ports ianombra- 
blés où l'on peut mouiller ; cette côte est d'ailleurs 
très^sûre pour la navigation des canots et des pi- 
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rogues ; ils n'y rencontrent pas ces blocs de granit 
et autres rochers couverts par les eaux qui nous 
ont causé tant d'embarras depuis Fort-Gratiot 
jusqu a Pointe-aux-Barques, 

La baie de Saganim est ]a plus grande de celles 
qui découpent les bords du lac Huron ; on lui 
donne 60 milles de longueur et 5o de largeur; 
elle renferme beaucoup d'iles , dont la plus con* 
sidérable est l'ile Chavaghounk, située presque au 
milieu de son ouverture. La navigation y est sûre 
pour les navires de toute grandeur; ses baies et ses 
anses nombreuses offrent quelques-uns des meil- 
leurs ports du lac. A son extrémité méridionale est 
l'embouchure du Saganim , rivière large et pro- 
fonde, qui a des rivages escarpés, et reçoit un 
grand nombre d'affluens dont les eaux arrosent un 
vaste pays regardé comme un des plus fertiles et 
des plus beaux du territoire de Michigan. Les 
bords de cette rivière sont aujourd'hui habités par 
des bandes de Chippeouas et d'Ottavas. 

Quand on veut traverser sûrement l'ouferture de 
la baie de Saganim en canot, il faut d'abord aller de 
Pointe-aux-Barques à Pointe-aux-Chênes ; la dis- 
tance est de 18 milles ; ensuite , si le lac est tran- 
quille , le voyageur passe à sa rive opposée, et, si 
le temps est menaçant , il peut aborder l'ile Ghava- 
ghounk. Quand le vent est bon, ce trajet peut s'ef- 
fectuer en un jour : les circonstances nous favori- 
sèrent; le^juin, nous passâmes sans difliculté, et. 
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le soitj nous allâmes camper deux milles au«de1à 
de la pointe nord-est du lac , à Temboudiure de la 
Ri?ière*au-Sable. Plusieurs Ghippeouas étoient 
sur le rivage ; ils ont un village deux milles plus 
haut; ils nous accueillirent amicalement; et, 
quand nos tentes furent dressées , ils vinrent sa- 
luer le gouverneur, auquel un de leurs chefs fit 
un discours ; il lui dit qu'il étoit bien aise de le 
voir, qu'il avoît entendu parler de son ar- 
rivée , qu^l comptoit sur lui pour leur donner 
ce qui leur manquoit, etc. On fuma le calumet 
* de paix ; puis ils prirent la main à chacun de 
nous , en commençant par le général. Ils nous 
présentèrent ensuite des esturgeons frais, qui 
abondent dans cette rivière. On leur donna en 
échange du tabac et du whiskey (eau*de-vie de 
pêche) ; ensuite ils retournèrent à leur village. Nos 
sauvages firent à peine attention à ceux-^î , qui 
furent très-contens de recevoir du whiskey ; ils en 
demandèrent davantage. La passion pour les li- 
queurs fortes est aussi générale aujourd'hui qu'au 
temps de Charlevoix ; -cependant les tribus du lac 
Supérieur et des sources du Mississipi se mon- 
trèrent moins avides de "niiiskey, et quelquefois 
même le refusèrent. 

A 6 ou 5 milles de distance de Rivière-aux- 
Sables , on découvre dans l'intérieur des terres 
une chaîne de hauteurs qui se dirige au nord 
et au nord-ouest , parallèlement au lac jusqu'à 
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fÂnse^au^Tonnejrre, puis tourne A Touest et dis« 
paroit à la vue* Le 3 , en traversant TAnse^au- 
Tonnerre , nous nous sommes arrêtés quelque 
temps à une ile, où noua avons aperçu près du bord 
de Teau une espèce d'autel indien. C'étoit un 
bloc de granit quartzeuK qui paroissoit rongé par 
Tean ; il avoit la forme d'une colonne , et se ter^ 
minoit par une sorte de corniche. 

On a beaucoup parlé de l'état électrique de 
l'atmosphère près de cette baie ; cependant l'as- 
pect du pays voisin n'offre rien, soit dans la proxi* 
mité des montagnes , soit dans les courans de 
Fair, qui semble appuyer cette assertion. Depuis 
la pointe nord-ouest de la baie de Saganîm jus- 
qu'au voisinage de celle de Roche-Plate , les rives 
du lac sont formées d'un terrain d'alluvîon bordé 
d*une plage sablonneuse sur laquelle sont épars 
un petit nombre de rochers primitifs ou à couches 
horizontales, qui, en quelques endroits, s'élèvent 
au-dessus de l'eau. Les bancs de roche ne se 
montrent le long de la côte qu'à l'Anse-au-Ton- 
nerre , où ils n'ont pas plus de deux à trois' pieds 
d'élévation , et sont extrêmement endommagés 
parla violence des tempêtes qui en ont fait pour 
ainsi dire un amas de ruines. Cette roche est un 
calcaire compacte renfermant beaucoup de débris 
organiques. 

Nous étions partis le 4 à six heures du matin; 
à peine eûmt^s-nous parcouru une lieue qu'un 
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coup de vent violent et subit, accompagné de 
tonnerre et de pluie , nous repoussa contre le ri- 
vage. Au bout de quelques heures , l'orage s'ap- 
paisa. Nous reprîmes notre voyage ; mais^ la tem- 
pête ayant recommencé , il fallut s'arrêter le 
reste du jour à 6 milles au sud de l'ile du Milieu, 
qui offre un bon abri aux canots ; ils y abordent 
quelquefois. 

Le vent étant encore contraire le 5, on prit le 
parti d'envoyer les canots le long du rivage avec 
les soldats et les voyageurs ; le reste de là troupe 
fit le chemin à pied. A dix heures , nous sommes 
arrivés à Presqu'île ; puis nous avons transporté 
nos canots et notre bagage au-delà de l'isthme 
sablonneux large de 6oo pieds, qui unit cette 
presqu'île au continent. , Ce portage épargne un 
détour de près de 8 milles. Parvenus à l'extré- 
mité du portage , nous avons trouvé le vent con- 
traire si fort , que nous avons été contraints de 
camper sur le sable. Nos Indiens nous apportèrent 
une sorte de lapin brun, quelques pigeons et une 
tortue aquatique. C'étoient les seuls animaux 
que l'on avoit obtenus depuis Détroit , à l'excep- 
tion d'une perdrix tuée quelques jours aupara- 
vant. Le pays n'est cependant pas dépourvu de 
gibier; mais les Indiens se trouvoient si bien 
nourris avec nos provisions , qu'ils ne songeoient 
guère à chasser; d'ailleurs on ne leur laissoit pas 
le temps de s'écarter beaucoup. Le bruit occa- 
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sionné paj^ nos pagayes effarouchoit les canardd 
et les autres oiseaux aquatiques , qui s'euvoloient 
à de trop grandes distances pour qu'on pût les 
atteindre. Ils aperçurent^ souvent des traces de 
cerfs et d'ours noirs. 

Le vif désir d'arriver à Michilimakinac , dont 
nous n'étions pas très-éloignés , nous avoit fait 
rembarquer à cinq heures du soir , pour navi- 
guer toute la nuit ; le vent fraîchit tellement à 
onze heures^ et la nuit devint si noire, qu'il fallut 
faire halte. On se remit en marche le 6 de très- 
bonne heure ; et, malgré le vent contraire , à la 
vérité assez foible , malgré le courant , nous en- 
trâmes 9 à quatre heures après midi, dans le port 
où tendoient nos vœux. 

L'aspect du lac et de ses rives n'a' offert rien de 
nouveau dans cette journée. En approchant de 
Michilimakinac, on passe au pied de l'Ile-au-Bois- 
Blanc , nommée ainsi d'après la grande quantité 
de tulipiers dont elle est couverte. Pour arriva 
•jusqu'à cette île , il faut traverser un canal large 
Kie 3 à 4 milles ; puis on passe de sa pointe sud- 
ouest à sa pointe nord - ouest , en laissant à sa 
'gauche l'ancien emplacement de Michilimakinac 
et l'entrée du lac Micbigan, et l'on aperçoit l'île 
de Michilimakinac dont l'aspect égaie les yeux 
du voyageur fatigué de la monotonie des bord» 
du lac Huron. Cette île s'élève brusquement de 
l'eau; ses côtes escarpées supportent deux fort* 
ToMB XI. 7 
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8ùr teaqiielis flotte le paviUoD américalD ; ^àleôi 
pied ,' une yIUc , dout les maisoDs sont resserrées^ 
s*étexkdr sur une plaine étroite autour d'un beau 
port ren]()Ii de nayires^^ américains à Tancre , et de 
canots indiens coupant rapidement Teau <ians 
toutes les directions. Aucune hauteur le long de 
ia'côte ne prépare à la vue d'une île élevée de 
3oo pieds^ au-dessus 'du niveau du lac , et qui , 
ipâx son sommet cDupé brusquement, fixeroit 
l'attention, au milieu des paysages les plus pitto- 
resques. Indépendamment de ses traits imposàns 
et iiouvèaux qui nous cfas^rment, nous éprouvons 
-un ^plaisir inexprimable^ après avoir traversé un 
désert de près de 4oo ptiilles de longueur, à xiou8 
retrouver avec des hommes civilisés* Nous £ûindes 
reçus 'avec des témoignages d'amitié que nous 
sûmes bien apprécier. Ainsi se tena^ina« la pre^ 
mière partie de notre Toyage pendant laqûelfe 
tnous avons presque toujours eu ie tent contraire 
^et de la pluie ; la température moyenne a été 
*de 5 1* (8* 43) ï on estîriie la distance de Détroit 
à Michilimakinac à 3op milles pour les gros dsh 
.Tires. Quaot à nous , 'q^ui avions su|vi toutes Jes 
*sinuos^és de la cdte , nous avions parcounji 
VÎ60 milles. . . !» 

L^ile de Michilimakinac a 9 milles de circ(Hi<^ 
férence; son élévation âu*dessus du lad est 
de3i2 pieds, et, aia*«dessus de l'océan atlantique^ 
de 900 pieds. Quoique ses rochers escarpés pré-- 
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semeDt i'appârepc^ de la Btéril|té » Us soot recou- 
verts d'une forte couche de terre rçnouvelée çou- 
tiuizellement par la déconaf^çsitioi^ spontanée de 
la TQcbe calcaire; l'il^ e&t d'ailleurs depuis loiig« 
temps- célèbre pour la galubnté de soo ataio-« 
sphère f elle renferme trojis curiosités qaturelles 
gue. les étrangers visitent ordinairement : l'arche 
dvi Géant, la Pyramide, et le rocher des Crânes. 
|Lfi première est une arcade naturelle , à la partie 
septentriopale de l'ile , à un mille de la ville ; elle 
a f 4^ pieds d'élévation au-d^$sus du lac ; des 
masses énormes de pierre calcaire, dont l'ile est 
composée, étant tombées dans l'eau, ont laissé 
dans le roc un vide qui a 3o à 90 pieds de hau- 
teur; il est cintré comme les arcades artificielles, 
çt sufmoj^té par une corniche de 60 pieds. 

La pyramide naturelle est un rocher isolé 3 situé 
surjç spmmct de l'ile; il a une trentaine de pieds 
4€^ 4ji^mètre à sa basi^, et 80 là 90 de haufeux.; 
.^t suxlace est |:aboteuse , on voit dans ses cre^ 
va^f es quelqM^^ cèdres nains. 

le rocher aux Crânes est principalement remar-- 
/([Ull^e par lane caverne qui semble avoir été un 
finici^n réceptacle d'ossemens humains; on eu 
aperçoit encore beaucoup à son entrée qui e&t 
basse et étroite , et ne parpit pas devoir récom-« 
pçn^er les recherches qu'on y feroit. 

•lu^ ville aqtuejle de Michilimakinac , agréable 
inent ^itufie à Vextréipité méridionale de l'ile 

7* 
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autour d'une petite baie, contient à peu prê& 
1 5o' maisons ; plusieurs sont joliment peintes. 
Sa population permanente , qui est de 45o habî- 
tans, s'élève quelquefois à looo, et 2000 par 
Taffluence des commerçans , des voyageurs et de» 
Indiens. Le fort Michiliûiakinac est bâti sur un 
rocher au-dessus de la ville ; une compagnie d'in- 
fanterie y tient garnison. Le fort Holmes occupe 

• ia plus haute sommité de l'île ; dans ce moment il 
est vide. H fut bâti par les Angloi^ durant la der- 
nière guerre ; ils lui avoient donné le nom de Fort 
Georges, auquel les Américains ont substitué 
celui d'un major de leur armée, qui fut tué en 
combattant vaillamment por reprendre ce poste. 
La ville de Michilimakinac est le siège d'un tri- 
bunal pour le comté de même nom qui appar- 
tient au territoire de Michigan. 

• On avoît dit au général Cass que l'on avoit dé- 
couvert du gypse dans les îles Saint-Martin qui 
appartiennent au groupe de Michilimakinac. Le 
général m'ayant chargé d'aller examiner ces îles , 
situées à 10 milles au nord-est de Michilimakinac, 
îe reconnus que la plus grande, qui a 9 milles de 
circonférence, consiste en un terrain d'alluvion 
couvert en partie d'une forêt de chênes, d'érables 
et de peupliers ; elle ne s'élève nulle part à plus de 
vingt pieds au-dessus du lac; au printemps , elle 
est sujette à des inondation^ partielles quand 
Jla fonte des nfsges du nord-ouest fait morïter 
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les eaux. Je trouvai reafermc , dans ce gai qui 
paroit fertile , de grandes masses de gypse déta- 
chées , de très-belle qualité , et qui ne tiennent 
à aucune autre roche, dp sorte que l'exploitation 
n*en est pas difficile. Elles offrent upe grande 
Yariété de texture et de. couleur, et en géné- 
ral ressemblent beaucoup plus au gypse, de la 
Nouvelle - Ecosse que tout celui que Ton a 
jusqu'à présent trouvées dans le New-York et 
d'autres parties de l'Union. Si l'on eu peut juger 
par les caractères extérieurs , on peut considérer 
le gypse de Saint-Martin ou de Michilimakiqac 
'comme étant de qualité s^érieure pour l'usage 
de l'agriculture; quant à la, quantité» elle paroit 
inépuisable. 

Le fort de Micbilimakinac.fut d'abord élevé 
siir la pointe de la presqu'île de Michigan , à trois 
Keues de l'ile. Le P. Marqueté décida » en 1671 ,. 
une troupe de Hurons à s'établir près du fort, et 
à y former une bourgade qui fut le rendez-vous 
des Indiens et le siège de la traite des pelleteries 
tant que Jes François furent maîtres du Canada. 
Ce poste passa aux Anglois par le traité de 1 763, 
i{\ii contraria beaucoup en ce point les vœux des 
Indiens; la longue habitude leur avoit fait con-. 
tracter pour les François un attachement qu'il 
n'étoit pas aisé de combattre. Leur animosité 
coutje les Anglois étoit si prononcée, qu'un des 



|>ra3[iiei's voyageurs de cette nation, Alexandre 
Heniy , arrivé dès 1 763 , pour traiter à Michîli- 
niakinac , jugea nécessaire de cacher sa patrie , 
et de faire son commerce sous le nom d^un aide 
françois qu'il atoit employé. La supercherie ayant 
été découverte quelques jours après , îl ne dut le 
êAlni de ses niarchandises qu'à Tapparition d'une 
^rjbison de trois cents soldats anglois qui venoient 
protéger le commerce de leurs compatrllotes ; ils 
iréttssirent pendant un certain temps à compri- 
mer l'ardeur du ressentiment dès Indiens, ceux- 
ci dissimulèrent; mais, dix-huit mois après, le 14 
juin 1 763 , les Sacs et les Cbippeouas saisirent 
Fdccasion de ia fête du roi d*Àtigleterre^ et, s'étant 
assemblés en grand nombre autour du fort, annon- 
cèrent qu'ils alloient jouer à la balle ; presque toute 
lia gtirnison^lesregardoit. Ce jeu entraîne néces- 
sûireinent beaucoup de bruit et de confusion^ parce 
que le parti auquel on la lance s'efforce de l'empê- 
cher de tomber au but marqué pour gagner. Rien, 
par conséquent, dans un moment semblable, ne 
pouvoît moins exciter de soupçons que de voir la 
balle lancée par dessus les palissades du fort, non 
{>lusque delà voir suivie parla foule des Indiens qui 
se précipitèrent tous par la porte dans l'enceinte. 
Le stratagème leur réussit au gré de leurs désirs ; 
ils s'emparèrent du fort, égorgèrent la garnison, 
et brûlèrent les bâtimens. 
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Les ÀDgloîs de releyèrent pas le fort au même 
eiidroit » ils le placèreot sur Vile qui avoit daaaé 
90n nom à la presqu'île. 

Tous ceux qui ont visité cette ile s'accordent à 
ivanter la délicatesse du poisson que Ton pêche 
dans los eorlroas; ce sont deux espèces de truites» 
le hareng des lacs, la carpe, lé brochet, la j^^rcbe» 
l'esturgeon , lie poisson doré , et Tasticamègue ou 
poisson blanc > qui est le plus délicieux : à l'eail 
et au sel y dit Charlevoix-, riéa n'est meilleur en 
fait de poisson. 

L'ile est composée d^^unë roche calcaire. posée 

sur une autre qui, par sa texture sémi-cristaliine, 

et Fabsénce presque entière de restes organiques, 

tin non ce qu^elle est de formation intermédiaire; 

^Ue ne s'élève pas à plus^ d'Un pied au-dessus dîi 

hé s et s'étend horizontalement sous Hlé ; ia roche 

qu'elle supporte s'élève perpendiculairement jus«- 

qu'à }oo et 5oo pieds* Sa texture compacte et 

les fossiles qu'elle renferme prouvent qu'elle 

^st plus récente; elle est composée de fragmens 

des deux calcaires de transition^ On y trouve du 

calcaire compacte , avec des cavités remplies de 

carbonate de chaux sous forme pulvérulente 5 

(agaric minéral), de petits fragmens d'unie agate* 

mbannée, et d'innombrables petits crislaiix de 

spath calcaire , ce qui lui donne l'apparence d'une 

brèche. Lqs restes organiques sont généralement 

en. état de chalcédoine , et quelquefois ©ouverts 
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tletrès-petit^' cristaux de quartz; on D'à pas dé' 
couvert cette formation sur les côtes Yoisines. La 
Tille est bâtie sur un terrain d'alluvion composé 
de galets calcaires recouverts d'un dépôt de ter- 
reau noir , épais d'un pied. La côte occidentale 
de l'ile présente au bord de Teau un lit d'argile 
d'un bleu léger ^ qui, dit-on , blanchit au feu, et 
convient pour faire des pipes et de la poterie; des 
blocs de granit et d'amphibole sont épars sur le 
terrain d'alluvion ; l'ai aussi trouvé des morceaux 
d'oxide de fer brun , et du quartz radié sur une 
base calcaire f "avec des fragmens de l'agate qui 
se trouve dans la roche de l'ile. 

Le sol est si peu profond qu'il ne convient pas 
aux grands arbres , de sorte que le bois à brûler 
et le bois de charpente sont rares ; on s'en appro- 
visionne à l'Ile-au-Bois-Blanc et à l'île Ronde. Les 
plantes potagères se cultivent avec beaucoup de 
succès. Le gros- bétail, les moutons et les che- 
vaux sont nombreux. 

Cette colonie est à quelques égards dans Ven^ 
fance, il n'y a ni école ni prédicateur ; on y tient 
des cours de justice , mais il ne s'y trouve pas utai 
seul procureur qui ait travaillé dans une étude. 
11 n'y a d'autre médecin que celui de la garnisou. 

Le nom de Michilimakinac est compose de 
deux mots de la langue dés Chipeouas missi ou 
mîssil (grand) , et makinac (tortue ) , parce qu'on 
a trouvé que l'ile ressembloit à uàe grande tortue 
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posée sur Teau. Herlot , qui a publié un voyage 
du Canada , dérive ce nom du mot Imakinakos , 
quidésignoit un esprit dont cette île avoît jadis été 
le séjour; mais cette raison neparoit guère pro- 
bable. 

Depuis notre arrlyée en ce lieu, un grand 
•nombre de Chipeouas et d'Ottavas sont venus 
camper près de la ville; le bord du lac a été 
constamftient bordé de cabanes et de canots d'in- 
diens ; ces sauvages w<(ont généralement bien vêtus 
à leur manière ; leurs physionomies sont plus ré- 
gulières et plus expressives qu'on ne léa rencontre 
•ordinairement parmi eux; ce quîprovient vraisem- 
blablement de ce que, dans ces environs, les races 
se mélangent davantage; Ces Indiens viennent ici 
pour échanger leurs pelleteries contre des cou- 
vertures, des couteaux et d'autres objets» Leurs 
visites sont périodiques; elles ont lieu génerale*- 
ment après le printemps et la fin de leurs chasses ; 
elles ne durent pas long-temps. Quelques tribus 
apportent aussi des nates de roseaux, des mokeock^ 
ou paniers d'écorce, remplis de sucre d'érable; 
des mocassons brodés avec des tuyaux de porcs- 
épies, et autres choses de fantaisie qui sont assez 
jecherchées. 

Durant notre séjour, le mouvement continuel 
des navires qui entroient dans le port ou en sor- 
toient , donnoit à ce lieu un air d'jtçtivité com- 
merciale auquel nous ne nous attendions pas. 



(io6) 

Cette apparence de vie a peut-être augmenté en 
partie depuis qu'une force militaire considérable 
a été: concentrée sur cette frontières ce qui a,pro« 
curé de l'emploi à un cerfaîndOQibre debâtiinens 
pour le transport des troupes, des munitions ^ des 
l^irovi^ians et des équipemeinâ. 

La traite ayec les Indien» se fait principalement 
fiaiT la compagnie américaine ou du sudrouest, 
^ous la direction de MM. Stùart et Grooks (i). 
lies magasins, lés chantier» et les autrest bâti* 
mens de cette association ^occupent une partie 
considérable de remplacement de la ville; elle 
•occupe un grand nombre de commis, d'engagés 
<ct di'ouvriers , et contribue beaucoup à entretenir 
ractiyité de ce lieu. Léd opéi^tions de cette cona- 
'pagnie ont principalement lieu dans les territoires 
'du nord-ouest des £tàts*^Unîs ; on dit qu'elles sc^sit 
moins lucratives qu'autrefois; Mackenzie a ddnné 
en tête de la relation de son voyage des détails 
très-ihtéressans sur le éommerce des pelleteries^ 
•et j'y renvoie le lecteur. 

Sur six fours que nous avons passés à Michi^-' 
jimakinac, nous avons eu deux jours couverts et 
pluvieux ; on nous a dit qu'ordinairement le temps 
est moins froid et moins variable. Le vent a 



(i) Ce sont ceux dont on a donne le voyage dans le 
Tome X des Nou^-elles Annales, On en publiera la fift 
4ans le ïoinc XIL 
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générafemetit soufflé du sud -est, la chaleur 
moyenne a été* de 55* (io*2i) ce qui est 
10 degrés de moins qu'à Québec. Pendant Tété 
îî' s'élève souvent et brusquemeni des brouil- 
lards trèé-épaîs sur les lacs , rien né les indique 
d^arânçé ; ils ôe metiVent arec beaucoup de vi- 
tesse , cft sont quelquefois funestes dnx personnes 
qui voyagent en canot. Le 12 juin, uni dé ces 
brouillards nie surprit, {Pendant que ]'étois à l'île 
Ronde, avec un officier occupé à dessiner le fort 
et la ville. Nous fûmes obligés d'abandonner notre 
travail' imparfait, et nous eûmes beaucoup de 
peint à regagner le pptt dé Michilimakînac. 

Divers arrangemens à terminer avoienf retardé 
notre départ jusqu'au 'i5 juin. Notre troupe se 
montoit cette fois à soixante-quatre personnes ; 
ûoui avions pris au fort un détachement de vingt- 
deux hommes sous les ordres d'un officier. On 
a voit jugé ce renfort nécessaire pour nous accom- 
pagner jusqu'au saut Saînté-Marie , ou l'on disoit 
que les Indiens mànifestoient des sentimens hos- 
tiles contre les Etats-Unis , et avoîent même an- 
noncé, ajoutoît-on, qu'ils vouloîent nous empêcher 
de ttaverserle lac Supérieur. Nous partîmes à dix 
heures du matih par un bon vent ; et, passant heu* 
rcùscimént le détroit avant le coucher du soleil , 
lions remontâmes le détroit Saînte-Marie , et nous 
campâmes sur la rive gauche vis-à-vis de Tile 
ftïummond. ■ ' - 
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Les bords du lac HuFon sont tels que ie les al 
décrits 9 généralement bas et marécageux; en 
quelques endroits, on Yoitdes plaines sablonneuses 
où croissent des pins; unç chaîne de hauteurs 
s'élève sur le continent à l'est de Michilimakinac ; 



se prolonge au nord-est vers le saut Sainte-Marie^ 
et paroît appartenir au même système de monta-- 
gne que l'île. 

Le Détour est le cap occidental du détroit do 
Saintp-Marie, situé à Ao milles de Michilimakinac > 
et, suivant Mackenzie , par 45* 54 nord. Nous. 
y avons brusquement changé notre route de l'est 
aiu nord et au nord-ouest. Ainsi le vent, qui nous 
avoit jusqu'alors été favorable, devint un obstacle 
à notre marche dès que nous eûmes doublé la 
pointe. Nous n'avons pas encore 'éprouvé de cou- 
rant; le thermomètre ne s'est pas élevé à plua 
de 65"* (iS** 76) à l'ombre; au soleil , il se tenoît 

Cet après midi , ayant débarqué dans une. 
anse du lac Huron, on aperçut un grand porc- 
épîc urson sur le rivage. Des voyageurs sautèrent 
à terre, et le tuèrent d'un coup de hache. Les 
Indiens appellent cet animal caJkoua j et en fout 
grauvi cas pour ses piquans. La peau leur sert 
de vaisseau pour l'huile d'ours, de sac pour 
les médicamens, ou de petite gibecière. I1& 
teignent les piquans de diverses couleurs, et en 
ornent les bords de leurs mocassons ^ de leurs 
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chausses', et en général de leurs vêlemens. Ces 
couleurs sont inaltérables. Les Indiens aiment 
beaucoup la chair de cet animal qui , dit-on, est 
<Je très-bon goût, et ressemble à celle du cochon 
de lait. 

Nous sommes arrivés, le i4, assez à temps an 
saut Sainte-Marie , pour dresser nos tentes avant 
le coucher du soleil. Le pays continue à être bas 
et marécageux jusqu'à ce que l'on arrive à trois 
ou quatre milles du Saut. On rencontre dans ret 
intervalle deux rapides^ que l'on rémonte avec les 
canots chargés. On peut regarder le lac comme 
finissant au pied du premier rapide, que Ton 
nomme Miscoutin ou Nibich , parce qu'au -dessous 
il n'existe pas de courant sensible dans l'endroit 
ou le détroit s'élargît ; il est rempli d'une quan- 
tité innombrables d'îles. Quand on serre la côté 
de l'ouest, ces îles bornent la vue à l'est, jusqu'à 
5 milles du Saut, où les divers canaux se réu- 
nissent. Le passage des bâtimens est à l'est des 
îles où coule le plus grand volume d'eau, et ou 
les rapides sont moins redoutables. En remontant 
par le rapide de Nibich dans le canal de l'ouest, 
qui est celui que leis canots prennent ordinaire- 
ment, nous avons trouvé le courant assez fort et 
l'eau profonde; notre canot souffrit tellement, 
qu'on fut obligé , à notre arrivée à rextrémîté de 
la passe,. de mettre la cargaison à terre et de le 
radouber. Cet accident nous fit perdre deux 



lesse et son liospitalité nous ont fait oublier qu/t^ 

nous étions isolés dans un pays à peine fréquenté 

par des hommes civilisés ; tant il est vrai que le 

plaisir de participer, même pour de courts ias-r 

tans , aux douceurs d'une société aimable , suifit 

pour faire perdre le souvenir des fatigues et des 

privations du voyage. Le village est dans une 

belle plaine verdoyante de 2 milles de toxir , dans 

une position élevée et agréable, il a. été bâti sur 

un plan régulier ; mais quelques maisons tombent 

en ruines , et en général il ressemble à un ancien 

établissement déchu. Les François y eurent un 

fort et les jésuites une mission peu de ten^ps apiè^ 

Jeur établissement à Michilimakinac. Ghaxlevoix, 

en 1721, en parle comme d'un lieu déjà anciçnj. 

Henry, en 1762, y trouva un fort palissade, ave;,c, 

!une petite garnison , commandée par un . officier 

françois, que l'on appeloitM. le Gouverneur. On 

n'y voit plus de fort. Il s'y trouve une quarantaine 

.de cabanes de Chippeouas , nommés sauteurs par 

les François. Ils ont toujours été attirés dans ce 

lieu par la facilité de pêcher le poisson blanc ; il 

abonde tellement au pied des rapides , que les 

Indiens le prennent avec des filets en poche placés 

au boutd'une perche; l'eau est si transparente, que 

Je pêcheur voit très-bien en quel endroit il doit 

plonger son filet, et le retire souvent tout plein; 

un habile pécheur prend, en automne, deux cents 

poissons dans une heure; ils font la principaljp 
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nmurtilure des Indiens eo iMTerj après lea wroit 
vidés^ikiea s^iuréat L'ithondaiiee de ces poissons 
peQtlWmkdrepftT la Mile un ob)et important de 
cooimerce» ' 

Sur |a rive septentrionale ou canadienne on 
TCttt âasÂ une demVKlduiaine de maisons occU'^ 
fié par des ftnmllee françaises' et angloises* La 
èsmpagnie du Nord<^iiest j a , au pied de la 
diute» dea magasins > une scierie, et un bassin 
pour ses canots. Elle a construit un canal aree 
aae éckise > soè entri&e inférieure ; on y fait n^ 
monter les canots et les bateaui: au commence^ 
laeQt dts rqpîde. Une jetëe^ (fii va joindre une 
des fies, lorme on porti Ht s'y troure en gênerai 
une goâettè prête à recevoir les mafcban4t8es 
dMtinées poar le grand portage et les pays au 
Bord^aest àvt lac Supérieur. 

La position du saut Sainte-Marie , à l'issue dç 
lac Supérieur, et au point où feoomm^M^ la na- 
TigafioB de»oavirès, i'avoil de bonne heure 're«- 
e&Qunândéé aux François comme.excellente pour 
tifi poste militaire et çommeveialr. 11 feut que tout 
le commeree des pelleterieis du 9ord-ouest passe 
par cet endt oit , et c'est la grande route de com^ 
munication des Indiens jusqu'au c^cle arctique, 
indépendamment de ce^ avantages , la pèche da 
poisson: blanc en a toujours fait un rendes^vous dias 
IiMfieM, aotamnient durant Tété^ que la eliasse 
est le plus incèrttine. Ainsi aucun endrovl né 
ToiKis XI. S 
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cbin^cnoit ioaieia pour acquérir dé l^iûfitienee 
sur les tribus saurages, :pour s'empûrer exclusif 
veniciDtide Irâr commerce et pour garder la f^ou-' 
tière contre leurs incursions. Ce n'est pas sams 
surprise que l'on réfléchit à l'esprit entréprenant 
et judicieux des Erançois qui leur fA choisir 
de bonne- heure/ les jpotnts. qui comnkandent 'lèa 
avelines et les passages naturels des- lacs, surtout 
quand on tconâidère que ces choix doivent né^ 
ces&aîrement avoir été le résultat d'u&e connoiiH> 
sancè; intime ;de la géographie du pays. C'est ce 
que prouve l'emptresseihent que' l'oa a mis à oc^ 
cuper. de. nouvieau les portés 4ongr4ëmps mégligés, 
mais dont l'in^rtâBcé jest devomie évidente .eh 
proportion de celle que -nous: avons^ attachée avec 
raison au commerce avçc les Indifens et aux avao> 
tages naturels du pays.- Aucun i eàdiK)it ne. le 
prouve aussi bien que le Saut; . Son.' èxcellebte 
position, quoique bien connue ' des .commerçan^.i 
n'a frappé notre gouvernement que. depuis peii- 
Les- avantages qu'une nation xivaJe, a tirés de ce;tte 
négligence n'ont pu manquer de fixer l'atteor- 
tion- à une époque. ^ où , de tout^slparts , ou. fait 
des eff<>rts : louables pour explorer: la géogra^îe 
de l'Union , et décbuvrjjif les reâsouïced de notrje 
patrie cachées jusqu'à présent* Il paroît 4qdI 
qu'un des princif]^ux. objets de notre ^^xpéditipn 
étoit:de prépayer les;, voies pouj établir june giar- 
^isona^lériçaine jlaïQscet ej^4mtvi ; hl' : . -> 
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En coaséquence , le i6 fuîni on confoquale& 
chefs Ghippeouas dans la tente de M. Cass, et 
on leur expliqua les intentions du gouvernement. 
Une clause du traité de Greenville , conclu avec 
les Indiens le 3 août 1795 , réserve aux États-> 
Unis toutes les cessions de terrains dans les ter- 
ritoires du nord-ouest , faites précédeamotent par 
les Indiens aux gouvernemens françois ou an- 
glois > et cette clause a été renouvelée ou confir- 
mée par les. traités signés avec les mêmes tribus 
depuis la fin de la guer;:e dernière. En vertu de 
ee traité 9 les États-Unis réclamoient la posses- 
sion du Saut concédé autrefois aux François qui 
l'araient occupé par un poste militaire : il s'agis- 
soit de fixer les bornes de la concession ^ et , par 
cette-formalité, de la renouveler et de la confir- 
mer. L'interprète exposa distinctement ces deux 
propositions. Les. Indiens , assis en cérémonie à 
leur manière , écoutèrent avec attention , et plu- 
sieurs chefs parlèrent et répliquèrent. Evidem- 
ment opposés. à la demande, ils tâchèrent d'abord 
de Téltider, en prétextant qu'ils ignoroient la con- 
cession ; mais , quand on les eut pressés sur ce 
point, ils .rabandonnèrent; cependant ils conti» 
Buèrent à parler d'une manière évasive et vague 
qui reY:enoit à un refus. On observa qu'il ne» 
régnoit pas une grande conformité d'opinion, 
entre eux,, et bientôt il s'éleva des discussions^ 
*rès-animées ; quelques-uns consentaient à fixer 

*8 



f m6 ) 

les limites, pourTu qii'Mi n'y établit pas de gar- 
nison 9 disant que , dans ee cas , ils craignoient 
que leurs jeunes gens ne deyinssçnt.tuii>ulen» 
et ne se permissent de tuer le bétail et les cochond 
qui ^'échâpperoient du fbvt Ceci étoSt une me^ 
nace détournée. M» Cass répondit au chef qui 
Tavoit faite , que les Chippeouas ne detoient pas 
s'inquiéter de rétablissement d'une garnlâon au 
Saut , parce que c'étoit un point dé|a arrôté» et 
qu'aussi certainement que le soleil qui se levoit eo 
ce moment se eoucheroit, aussi certaineaient le» 
Âmériicains enverroient une garnison, n'importe 
que les Chippeouas youluissent ou ne foulossent 
pas renouTekr là concession. Ce toi) décidé réussit 
toujours avec les Indiens. Cependant, ils aem»^ 
bloienf décider à ne pas accéder à nos yœux ^ 
parce ique quelques-uns de nos offîpîerâ avoient 
eu l'indiscrétion de leur dire,- arantle conseil , 
que lés États-Unis ne se soucioient pas df'occuper. 
le Saut comme poste militaire* 

En vojant les chefs Chippeouas yétus 4^ beau 
drap, parés de plumes» #épaul^ttes , de mé^ 
dailles et d'autres objets de fabitique angloise et 
armés de fusils des manufactures de Birodin^a»»,. 
le tout donné gratuitement , -on ne pouToit «e 
méprendre sur l'influence qui les guidoit dans 
cette négociation. C'est pomqfioi , après flasieuxs* 
heures de conférence , .dans laquelle les indtens 
avoient fini par parler d'un lo^ très-anhiié et ^n 
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geëticuUût beaucoup , l'assemblée se sépara brus- 
quement sftsâ prendre de décision. Le chef, qui 
parla le dernier^ nominé le Comte îX brigadier 
au service de TÂngleterre , saisit son javelot de 
'guerre et le lança a?ec fureur en terre , en prenant 
4in air farouche qui parut produire un effet seni- 
Uable âur les autres Indiens , car ils sembloient 
très-agités vers la fin de la conférence ; et 1^ 
•Comte, en quittant la tente , repoussa du pied les 
préseùs posés devant lui. Ils s'en allèrent à leur 
camp 9 et chacun de nous se retira dans sa tente. 
Un instamt après, on s'aperçut que les Indiens 
avoient arboré le pavillon anglois au milieu de 
leur camp. M. Gass, l'ayant appris , fit prendre 
les armes au détachement , et , accompagné de 
l'interprète» alla, sans autre escorte, à la cabane du 
€omte devant laquelle flottoît le pavillon , le des- 
cendit, entra dans la cabaiie^ etdit au Comte que les 
Chippeouas avoienf commis une insulte contre \e& 
États-Unis, leurs gardiens et leurs amis naturels; 
que nous nous oocuperons toujours de leur bour- 
heur, de les tenir en paix et de leur rendre une 
stricte justice; mais que le pavillon, étant le signe 
caractéristique du pouvoir national lié à notre 
honneur et à notre indépendance , il n'enponvoit 
flotter qu'un seul sur notre territoire ; qu'en con- 
•séquefiice^ il leur défendoil d'en arborer d^autre 
que celui de FUnion , et que , s'ils fccomtnen- 
poient k ravènir ce qalls venoient de faire , les 
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États-Uiiis mettroient un pied Vigoureux sur leur 
cou , et les écraseroient à terre. Cette conduite 
intrépide frappa les- Indiens d'étonnement , et 
prévint une rupture. • 

Dix minutes après le retour du gouverneur 
avec le pavillon anglois , les Indiens firent sor- 
tir de leur camp les femmes et les enfans, et 
les mirent dans leurs canots , parce qu'ils s'atten- 
doient à être attaqués. De notre côté , nous regar- 
dions ce mouvement conime le prélude de leur 
cri de guerre, et nous étions préparés à soutenir 
leur choc. En ce moment nous étions en tout 
soixante-six bien armés , dont trente soldats. Les 
guerriers indiens étoient au nombre de soixante- 
dix à quatre-vingts, bien armés à leur manière. 
Notre camp étoit régulièrement formé sur les 
bords de la rivière. Les Indiens occupoient rémî- 
«nence sur laquelle avoit été le fort françois; ils 
étoient éloignés de nous de sept cents pas, et 
.séparés par un petit ravin. Nous restâmes quelque 
temps dans cet état d'alarme ; enfin , les Indiens 
ayant quitté leur àttitùcle hostile, nos soldats 
furent renvoyés dans leurs. tentes. Quelques-uns 
des vieux chefs qui n'avcient pas assisté à la con- 
férence du matin proposèrentiun pourparter;'et, 
vers sept heures du soir, il fut signé un, traité 
•par lequel les Chippéouas cèdent aux Etats-Unis 
-un terrain qui, du Saut,, s'étend à deux milles 
dans l'intérieur et autant le long de la rivière en 
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descendant, sur une profondeur de quatre milles^ 
comprenant le portage , remplacement du village 
et le vieux fort , et réservant aux Indiens le droit 
de pêcher au Saut et de camper. sur le rivage. 
L'accord .terminé , on fuma le calumet de paix, 
on se prit la main, puis. les Indiens mirent leur 
marque à Tacte. On les paya sur-le-ckamp en 
couvertures , couteaux , draps et autres marchAn- 
dises de leur goût. 

Pendant que nous étions au Saut , nous vîmes 
passer onze barques et canots qui venoient du 
lac Supérieur; ce qui nous fournit une belle oc- 
casion d'examiner l'adresse des voyageurs à con- 
duire le« embarcations par dessus ce saut dange- 
reux. Elles étoient principalement chargées de pel- 
leteries pour la compagnie du nord-ouest et peur 
la compagnie américaine. 

Le 17, à vueuf heures du matin i nous avons 
commencé à remonter le Saut. Les canots n a- 
.soient que demi-oharge, les soldats transportè- 
rent le reste du bagage à travers le portage qvi a 
-tjn peu »plu8 d'un demi-mille de longueur. Cette 
i)esogne ne fut terminée qu'-à six heures du soir. 
.Nous nous rembarquâmes alors, et nous fîmes 
«halte six milles plus loin à Pointe-aux'-Pins sur 
4a rive.cana^lenne. 

^ On repartit le 18. Lu distance de Pointe-aux- 
PinS;, à l'entrée du lac Supérieur, n^étoil que de 
4îois lieues. La rivijère s elarglasoit devant nous; 
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tt 1^ flftoniagaed du laç ^ que noas b^aviims 
ap^çjj^ qoeconfodiniOiOti ooufi ç&oieBit 4i8tiac- 
fçmeQt leui!» oûntoura împoflaos, La matinée 
étoit sereina et agiéable » le vœt enflait nos voiles 
çt dispeaâ^it nos yoyageurs.de rasafin Touteeeea 
i^îjrconstances favorables uoufi iiisplroieat use 
gaieté qui augmeatoit aos forcer ; nous appEO- 
cbâmes du lac ayec up $eiitij»eat d'ijopatience 
délicieux. Des points de Tue cbannaM s'c^froient 
4e toutes parts à nos yeu^., fi% WHxg trouyloofr 
jtjeès^juste la remarque deCarrery que Teatiée du 
Is^ Supérieur présent^ u^e ies pl.uâ bellf» peisr 
pectjves du monde. Maisi, pas de bonheur sans 
mélai)g$, un orage subit nous força d*atlérlr 
précipitamBietit ^t dâ i^ous arrêter pandaût &x 
beurejs. JLa, pluie tomboit ^ torrens > le toiM^^r^ 
grondoit avec un fracas terrible. A une heure 
après ooldî^ le temps étoit trèa-beau ; Ton $e rem- 
barqua. . 

. ^Qu$ avion? vis*:à-\{s de nous l'entrée du lius 
Supérieur, qui nou^offroit un tableau d'une oq^i^ 
gpificenqe qui e^ riiïemeiot auriiasséeui même 
P^armlles laçèn^ agr^atea du nord. Xa rivière 
Safate-^Made sort d'une baiejptrofûnde.duiae roti 
passant entre deux h^uta prcoc^o^toiras âomupté» 

La Poinie-aux-lroquois et le Gro9^ap^f ils {iMoiA^ 
^nt avoir pté séparé» l'un de Tautit pio^^quelque 
grande convulsion de la nature* La dieef^liaa gé- 
nérale de la chaîné de montagnes qui se piiolongie 
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par^UèlemeiKt awc h rire du lac, son éiér^ûàrk^ 
868 autreis caractères éttérieuis rendent cette «pi- 
irîofi Irès^^robabie. Je regrette beaticoQ]^. que 
ûotts n'ayons pas pu débarqaer pour examiner k 
stratification de chaque côté> et déconrrir une 
"analo^e qtd n*est ^e conjecturale. Je fu^.d'au- 
riant plus contrarié en c<^e occasion, que» diaprés 
ie ré<»t du vojagéor Iteory, }t pouTÔism'attendre 
4 y rencontrer du minerai d'argent/ 
/ Après avoir doublé la Pointe-aux-lroquois , le 
iht^ se déploya deyant nous comme une mer. Au 
nord, nous apercevions en trarers de la bâié les 
montagnes lointaines qui bordent la rive càna^ 
diënne, tandis qu'au sud la chaîne qui s'étend de- 
puis le cbmmêncementde la rivière Sainte-Marie» 
à Touest, s'élevoitmajestuèusemcnt dans les airs » 
et présentoit un be^u contraste avec l'immense 
étendue d^eau qui baignoit sa "base. Kotis lon- 
geâmes la côte; et) après avoir pansé devant Fem- 
bouchure du Tanquamenon i nous fîmes halte à 
celle du Shelldrake. Nous nous tenions à moins 
d un mille de la côte, et quelquefois plus près ; 
elle est sablonneuse jusqu'à cet endroit; on 
n'y voit pas de grands cailloux sur la plage » ni de 
rochers à fleur d'eau , bien qu'à quelques milles 
en arri^ , les montagnes s'élèvent à une grande 
hauteur. Les arbres étoient les mêmes que nous 
avions aperçus précédemment. Nous avons trouvé, 
sur les bords du Shelldrake, j^asicurs cabanes de 
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Chippeouas, que la facilité de prendre du poisson 
à cette embouchure y attire. Ces Indiens nous 
reçurent amicalement; ils .nous* donnèrent du 
poisson sec 9 et reçurent du tabac en échange. 

Au moment où. nous allions nous embarquer, 
le 19, on vit venir de Toucst cinq gros bateaux 
de là Compagnie du Nord-Ouest. Ils étoient sous 
la conduite de M. Môrisson 9 qui faisoit son retour 
annuel à MicEilimaldnac. Il nous donna d'exeel- 
lens renseignemens sur la nxeilleure route à tenir 
pour aller du fond du lac Supérieur aux sources 
du Mississipi ; en conséquence , nous ne partîmes 
qu'à onze heures, et à peine arions-nous fait 
une lieue, que nous rencontrâmes une yingtaine 
de canots de Chippeouas, qui alloient au Saut et 
à Miehilimakinac. Malgré leurs signaux par les- 
quels ils . nous invitoient à nous arrêter , parce 
qu'ils espéroient obtenir quelque présent, nous 
continuâmes notre route. Nous doublâmes la 
.Pointe7au-Poisson-Blanc, presqu'île sablonneuse 
et aride qui s'avance beaucoup dans le lac ; il y 
croît quelques trembles : elle est couverte de monti- 
cules de sable que lovent enlève continuellement, 
et dépose en couches et en chaînes comme de la 
neige mouvante. Ayant, dans cet endroit, changé 
considérablement la direction de notre, route, 
nous eûmes le vent contraire ; ilfallut amener les 
voiles; bientôt l'approche d'un orage de l'ouest 
pous força de descendre à terre. Tandis que nous 
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étions arrêtés 9 un canot très-léger, expédié de 
Sainte-Marie au gouverneur , arriva; au bout de 
deux heures, il emporta la réponse à ses dépêches. 
Le rivage ne nous offrit d'autre changement que 
de grands espaces couverts de sable ferrugineux. 
A une 'petite distance du lac, une légère couche 
de terre végétale amoacelée' auniessùs du sable 
soatenoit une forêtde pins , de sapins de Canada , 
de bouleaux et de trembles ; mais le peu de hau-^ 
teur de ces arbres îndiquoit la maigreur du sol. 

Le 20, nous avons passé devant la rivière des 
Deux-Cœurs, qui n'est pas navigable pour les 
canots, et plus loin rentrée du Grand-Marais, à 
rouest duquel commencent les Grands-Sables , 
chaîne de dunes arides qui s'étendent 9 lïiilles le 
long du lac, du côté duquel elles sont très-escar- 
pées. Leur hauteur moyenne est de 3oo pieds. Leur 
aspect, quoique nouveau poui* Tœil, est si uni- 
forme et si nu qu'il fatigue. Apeide y aperçoit-on 
un petit nombre de maigres buissons. Quelques 
oiseaux de proie qui planoient autour de ces 
collines sablonneuses n'en égayoicnt pas la pers- 
pective. L'aigle noir, perché sur un arbre brisé et 
à moitié enterré dans le sable, nousj regardoit 
tranquillement, tandis que le corbeau criard et 
lé faucon au vol pesant étoient dans un mouve- 
ment continuel. Les Grands-Sables , malgré leur 
aspect peu attrayant, ne sont cependant pas indi- 
gnes d'attention; Ils sont composés de trois couches 
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^e sable disposées horizontalement , distinguées 
}>ar des manques visibles » et comme déposées 
sudcessitemeià. La couche la plus prochje de 
reau est de sable siliceux^ jaune sans mélange, 
et haute de 1 5o pieds ; il lui succède un dépôt de 
m^mè nature f mais mêlé de cailloux de gra- 
nit, d'amphibole, de calcaire et de quartz; cette 
couche moyenne a 80 pieds de hauteur ; celle qui 
lui est superposée en a 60 à 70; elle est composée 
du même sable que la première : les vents la re- 
muent continuellement , elle contient des troncs 
4'arbres dont quelqu^-uns sont encore debout, 
il est impossible de contempler ces collines sin- 
gulières sans être frappé de l'idée cju'elles doiventt 
leur existence à Teau qui a dû jadis couvriir leiir 
sommet. Le docteurWoUaston qui, après beaucoup 
de peines , est parvenu à gravir sur leur cime , 
y a découvert un lac limpide à peu de distance 
du bord^ et m'^a apporté des échantillons de mi- 
néraux recueilKs pendant son expédition, qui 
ont l'air d'être d'origine volcanique, et quelques 
polypiers pétrifiés. 

£n passant le long dé la côte des Grands-Sablesi 
nous avons observé, au fond de l'eau cxlrème- 
mént transparente , de grandeis roches plates en 
place. Ayant ensuite campé à l'extrémité de cette 
côte sablonneuse>à la pointe Grand-Sable, nous 
avons reconnu une roche semblable qui s'ëlevoit 
aii bord du lac, à huit à dix pieds au-dessus de 



l'eau ; c'étoit un gr^B siliceux grossier y 4iq>06i 
eu lils bofizautaux, assez compacte^ coloré pas 
bandes et pat. taches gouges et blapches. Mqu& 
i^y découvrimes pas de restes oi^niques» il est 
couvert par .un dépôt d'alluvioii de quelques pied» 
d*é^aisseur, où croissent des eèdres, des sapins 
de Canada, des hfouleaux, entvemélés de hêtres^ 
de ehènes et d'érables^ 

Nous avons campé près d'une petite crique que 
nous avons non^mée Crique 4e l'Ouragan^ à cause 
d^uûe tourmente qui dura toute la fiuit; Teauda. 
lac, soulevée par la if^folence* du veut, se répaaditi 
à plus de 1 5o pieds au-delà de ses bords , et entra 
dans nos tentes. Les éetats du tonnerre furent 
firéquèns et trésrfcNrt»; quand ki temple fut un^ 
peur ftppaîiséê , une ptuie abondante vint mouiUrr 
toujtes les parties de notre camp. 

I^ s 1 , les e;iux du lac éteient encore si agtléés» 
quoique le temps fût beifu^, que nous tie pflmesr 
partir qu'à onn» heures, ^u bout de trois lieuea 
nous sommes arriyés au commencement deà 
Roehes-Peintes, nommées le Portail p^r left voya- 
jfeiiirs ; c'est une suit» de Imutes glaises qqi oc-; 
ei!ipé0t une étendue de it nôUës le long* d;u lac^ 
et offli^eât un coup d'eeil impQsaot. Nos^Cas^diebs) 
fiorus atolent p»lé de là variété de covleùr et de; 
fbrmes de ees roehers r mais nous n'étioM, pas^ 
pr^am^s à la We ^des gMmpesisnrprenans founiis> 
pay def préc|plees êiispendus aiY^dessus de Tcau, 
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des murS;SOttrciHeitx,des caternes, des cascade^,, 
et des ruines qui se succèdent dans le désordre 
le plus étrange et le plus pittoresque. Cette côite 
consiste en masses de rochexs de grès grossier ^ 
de couleur grise » l^uts de 3oo jpieds , qui con- 
tiennent quelques galets de quartz .et d'autres 
fragjrnens de roches dures ; les particule^ dix grès 
unies par un ciment calpaire ont peu dVdhé^, 
rence; exposées à l'action, des mètéiores., elles.se 
brisent aisément entre les doigts. Les parpisr <le 
cette masse présentent une grande yariété de 
couleurs, telles que noir, rùuge, jaune.,. brun et 
blanc, surtout dans le$, endroits les plus so- 
lides;, mais dans ceux où des fragmens se. sont 
détachés récemment, elles sont grilles . clair. Les 
fractures nouTelles ne montrent pas de traces, 
de rouge ; la diversité des. couleurs extérieures pa- 
roit être xiue aux eaux minérales qui ont suinté 
par les crevasses du rocher, mais surtout aux 
bancs d'argile colorées qui sont superposés et qu€ 

Feau entraine. / 

€e mur prodigieux, exposé A la fureur des va- 
gues gonflées par les vents du nord, a été. rongé 
et abattu en plusieurs endroits ; dans d'autres,, 
découpé profondément ou miné par . dessous ;, 
ce qui lui donne. le coup d'oeil étonnant qui frappe^ 
le spectateur. Des blocs immepses,, s'élevant 
comme des colonnes massives a.u *. dessus des- 
eaux , sont assez éloignés dp h côt$ pour qu0 les< 
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canots et même des bateaux puissent s'arentuf er 
à la. voile dans la passe qu'il& forment A 4 milles 
du.cQ«2>iDencement de ce&iaiaises , et au milieu 
de rendront le plus élevé 9 une. cascade se pré- 
cipite de soixante-dix pied^ de hauteur dans le 
lac ;. nous. aurions pu passer, sans être mouillés, 
SQU4 Uarc qu'elle décria Plut loin est le rocher 
dpiique ;! c'est un^ mas^e de. grès creusée. en ar-* 
eade., et supportée^par quatre .milliers de la même 
sdbstanpe^len^emhle préscfnte l'apparence d'un 
euvrage de l'^rt. Une couche de <erre d'alluyioii 
fecouvre l'énorme; ^ntabljemeQt sur, lequel crois- 
sent ies: pins^ et des sapii^is. A peu de dista^nçe à 
l'ouest, de ce rocher ^ le. lfîner!s-^Riyer entre dans 
\e lac ps^r Din Ut tortueux ombragé d^arl^res e% 
eptite^oupé de petits r^pidiç^./ Ea passant te long 
de ces rochers :,.i)u ypyage^u^ ]:g|nasi^a Qur l^pl^ge 
ua taillou ve^rt transparent, rond, etp^s^nt 
deux onees. L'examen misi ^fit. . r^oonnoître qi|e 
c'étoit du prase. Etant descendu dans une des 
anses qui découpent cette, falaise, fe txouyaî 
parmi les galets divers fr9gmens de cornaline» et 
une espèce de j^spe rubajmé.: J'au^qis bien voulu 
pouvoir examiner- plus en détail la minéralogie 
de cette; côjtjermais la navigation étant regardée 
comme dangereuse dans cet, espace , à cause du 
petit nomhire d'endroits où l!oi»;peut débarque^ 
si le,vept;s'çlfve avec forcer, l'on se hâte de,f*eiï 
éloigner** . 
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Malgré It eoaameiieeinent orageux lie la )0t»^ 
nées i^ou^ eûmes un tr^- beaa tèmpt ; nous 
âSàfiitts f«squ!à ideux lieues au-i^elà de cMte eôte 
pittpmque » et nous caiDpâmes< isur Gvande4le ^ 
dans une baie latge v ptpfionde «l èiitîèpem^t 
entourée par la tetre. Beq Clsipj^eôoas» <)iii habi- 
foiênt ua tiltage f oisin » yinretit à notiré tese* 
centre, it» pâ^nipest aroîr des disjMOsitioM trèsM 
aitikales pDii4rîê&É(a«9-lInis^.et1ëiii0{gQèYeD4;de 
là satisj^ctioa quand nous iee e&mes iÉlbmée^du 
fiQol^ qui naos {K>rMÎI à visiter leur pays^ leM 
preà)ptitUide à nous ofÈek le cahimet de paît et 
kbr eenduite isubséqoente prouvèienl. leur ma^ 
feéiiîé. Le soir, ils se rassend^lèrent dans notre 
èâmp j pour ttientrer leur habileté à la dsmse , 
dont SIb firent tpué vanité , el passèrent quelque 
t^itt^ Â èet ainusemélnt , qui étoit aussi une mar^ 
que éb teur i<espeet pour nous. !ls s'accompa^ 
gtidi^t de leur musique , qui eonsistoit en une 
èspfèëé* dé tambourin et uiie ealebasse ereuse et 
rempKb die cailloute , tandis que quèlqu'im de taf 
troupe battoit la mesure sur uii béfOn, et quq 
tout le monde fàisoitëlloras. I] jr a queli^ue ehosë 
d'animé et en mémeteinps de mélaii^fqâe Asn4 
ces cBcÊfurs } mais certainement rien n'est plu^ 
monotone ou plus âk>}gné de nos idées de mu^ 
siqùe. Toutes ces 6érétoonies nous ennuyèrent 
beaucoup ; elles ne f^teht que le prélude d'une 
distribution de tsdMic et de whiskey, que ees In^ 
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di^jQid reçurent ; ils étoient mal yêtus et mal sqw 
provisionnés de .vivres* D'ailleurs, nous fûmeg 
frappés de leur air mâle et des belles proportiona 
de. leur corps. Dans la soirée » ils adressèrent 
' plusieurs discours à M. Cass, et lui dirent qu'ils 
étoient récemment revenus d'une expédition 
contre les Sioux., dans laquelle ils avoient perdu 
beaucoup de guerriers, qui étoient morts en 
braves et en vrais Chippeouas, 

En r partant le a2.de Grande-Ile, nous avons 
laissé à droite une petite île boisée ; et , après 
avoir doublé un^ pointe , nous avons traversé une 
baie large de 4 çc^iU^s, au milieu de laquelle est 
située Tile. aux Trains^ et où^ejette une rivière 
de méiiie nom» On double encore upé pointe^ et 
l'on arrive 4 Laugbing-Fish-Biver, large de .60 
pieds f et dont Teau est rougeétjre* II j a tout au-* 
près de grands marécages qui communiquent 
a?ec le Jac Supérieur par cette petite rivière à la* 
quelle les gonflemens du lac impriment un sin? 
gulier mouvement de flux et de reflux. Pfous 
l'avons observé trois fois dans un intervalle de 
tiente à quarante minutes. On a passé ensuite 
devant une pointe élevée , on a traversé l'ouverr 
turie d'une grande baie qui reçoit les rivières' du 
Chocolat i: des Morts et de- Presqu'île , et on est 
venu* camper sur une pointe que son aspect m'a 
f aitt ftommcfr PointeHSranite. 

L^ cdte .çomînue à être rocîiiUeusp depuis 
Tome xi. 9 
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Grande -Ile jusqu'aux environs du Laughing- 
Fish-River, qui est bordé de plaines sablon- 
neuses. La roche est du grès rouge. Les arbres 
sont principalement des pins , des sapins de Ca- 
nada , des sapinettes noires et des bouleaux. A 
Pointe-Granité , un rocher de granité s'élève de 
la surface du lac à 2,000 pieds ; il tient à la côte 
par un isthme de grès rouge et gris en couches 
horixonlales. Ce granité est composé de feldspath 
rouge , de quartz et d'un peu de mica , avec un 
mélange considérable d'amphibole. Il offre des 
fissures perpendiculaires et des veines régulières 
de diabase qui ont de a à 3o pieds d'épaisseur 
et de la disposition à se briser en fragmens irré- 
guliers ressemblant un peu aux colonnes de ba- 
salte. Le grès s'enchâsse dans les cavités du gra- 
nité , de manière à faire voir qu'il a pris cette 
position postérieurement à la naissance de cette 
roche. Sa disposition horizontale se conserve 
bien , même au point de contact qui est décour 
vert. Une transition mutuelle des deux ro- 
ches l'une dans l'autre a eu lieu sur une étendue de 
deux pouces. Le granité , s'enfonçant par dessous 
le grès , reparoît à la côte contiguê , où il forme 
de» collines hautes, âpres et déchirées. La lar- 
geur entière de la pointe peut être évaluée à un 
demi-mille , et celle de l'isthme à 600 pieds. Sur 
une couctie de sable d'aUuvion qui le recouvre , 
croissent des pins jaunes {pinu$ miVkow). Le 
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grès est rougeâtre, renfermant en quelques en- 
droits des galets de quartz de la grosseur d'un 
œuf de pigeon , et des masses roulées d'amphi- 
bole et d'autres roches. Alors il ressemble à un 
pouddingue. 

Quoique le temps fût couvert et brumeux le a3 , 
nous n'en partîmes pas moins de bonne heure. 
Un vent favorable s'éleva; nous parvînmes promp- 
tement à une pointe où le granité se montroit 
sous le grès. Le vent ayant ensuite foiblî , nous 
allâmes à l'aviron jusqu'à l'embouchure de la. ri- 
vière des Hurons. La pluie nous contraignit d'y 
camper. Nous avions passé devant plusieurs petites 
rivières qui prennent leur source dans des collines 
à peu de distance du lac ; on les aperçoit à l'œil 
nu; en les regardant avec une lunette d'approche, 
on voit qu'elles sont fbrmées d'une réunion de 
cimes granitiques. A 6 milles au large , vîs-à-vis 
la rivière des Hurons , sont situées les îles Hu- 
ronnes qui offrent un groupe pittoresque ; elles 
sont hautes , rocailleuses , stériles , et couvertes 
seulement de quelques arbres. 

Un tombeau indien , placé près de la rivière , 
attira notre attention; il étoit palissade avec de 
jeunes pins aiguisés au sommet et entourant 
un parallélograme régulier : une espèce de toit 
d'écorce , incliné sur de petits pieux , préservoit 
la sépulture des injures de l'air; un poteau, brûlé 
à une extrémité , marquoit la tête. Entre ce pieu 

9' 
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et le tombeau , un morceau de cèdre uni , cou- 
vert d'emblèmes, tenoit lieu d'ioscriptîoû. On j 
voyoît la figure d'un ours indiquant , soit le nom, 
soit la tribu du chef défunt. Sept marques rouges 
signifioient qu'il s'étoit autant de fois signalé dans 
des batailles ; nous ne pûmes expliquer d'autres 
symboles. Ce tombeau est dans une plaine sa- 
blonneuse qui s'étend à plusieurs milles à l'ouest 
de la rivière des Hurons , et sur laquelle croissent 
principalement des pins rouges. La pyrole i 
feuilles rondes y est très - abondante : nous y 
avons remarqué pour la première fois une plante 
que les Indiens nomment kinni - kinick , et dont 
ils se servent en guise de tabac ; il paroît qu'elle 
a échappé aux recherches de M. Michaux et d'au- 
tres botanistes non moins infatigables. C'est une 
plante toujours verte, à feuilles ovoïdes, vert- 
foncé et veloutées ; elle est commune sur les 
collines sablonneuses, je la regarde comme une 
variété nouvelle de chimaphila. Les Indiens font 
sécher la feuille au-dessus d'un feu modéré, pui» 
la broient entre leurs doigts ; on la fume en cet 
état, sa vapeur est douce et agréable; ils aiment 
cependant mieux la mêler avec le tabac ; peut- 
être n'y ont-ils recours que par économie. Quand 
ils ne peuvent se procurer le kinni-kinick , ils em- 
ploient la ràpure d'écorce de l'érable de mon- 
tagne ou de petites espèces de saule. 
On compte de la rivière des Hurons i8 milles 



( »33 ) 
jusqu'à la pointe Kioueouan qui se prolonge' i 
45 milles au large , et offre le trait le plus frap- 
pant de la topographie des rives méridionales du 
lac Supérieur; les géographes et les voyageurs 
Tont quelquefois confondue aveé la pointe Che- 
goimegon , qui est à i5o milles plus à l'ouest. Il 
faudroit parcourir 3o milles pour doubler cette 
pointe. On abrège ce chemin en remontant la 
rivière du Portage, qui Tisole presque entièrement 
du continent , ensuite on n'a plus qu'un portage 
pour arriver au lac, à Test de la pointe. Avant de 
parvenir à. l'embouchure de la rivière du Portage, 
il faut traverser la baie de Kioueouan, large de 
ta millesk> et longue de 20. Ce passage est quel- 
quefois dangereux quand le temps n'est pas bien 
assuré, ce q^uî nous arriva. Nous n'étions plus 
<|u'à une lieue de- terre lorsque le vent qui souf- 
floit grand fraîs souleva les flots ; avant' que 
nous eussions parcouru la moitié de la distancé, 
la baie rie pjréserit)si plu» qu'une nappe d'écume, 
et nos canots furent ballottés de telle manière que 
BOUS avions bien de la peine aies gouverner j à 
chaque moment, Ja violence de la bourrasque sem*- 
bloit s'accroître. » Les lames brîsoient fréquem- 
ment par dcssuôj nos canots; un homme étoît 
cônstâmioAcînt o^âpé à le& vider; nous nous atten- 
dions à chaque instant à les «voir; fracasses par H 
houle. Trois des cinq canots retournèrent en 
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arrière avec quelques araries ; les deux autres qui 
étoient ^celui qui portoit M/ Cass et celui où je 
me trouYois^ arrivèrent, après bien des efforts 
pénibles, à Teinbouchure de la rivière du Portage, 
le 24) avant le coucber du soleil. 

Les trois canots nous ayant rejoints le ^5 de 
bonne heure, nous nous mimes à remonter la 
rivière qui a i5o pieds de largeur et assez de pro- 
fondeur. A 6 milles de distance, elle s'élargit en 
un lac long de 1 2 milles , et large de 2 à 4 9 et se 
rétrécissant à un demi-mille à son extrémité. On 
entre alors dans une petite rivière qui a la lar- 
geur nécessaire pour qu'on y fasse avancer un 
canot à Taviron ; elle est très-sinueuse , et om-r 
bragée par des aunes et des arbrisseaux ; son lit 
est rempli de troncs d'arbres tpmbés, de sorte 
qu'on la remonte difficilement. On arrive enfin 
à sa source, qui est dans itfte prairie marécageuse^ 
mais , pendant 3 milles , on tire les cs^nots à la 
jDordelle à travers l'eau et la boue dans un canal 
qui paroit avoir jadis été creusé par les voyageurs» 
f)e ce lieu au lac; il y a un portage d'un mille ^ 
qui se fait en deux pauses : la première «est mia- 
récageuse ; dans la seconde, on trouve un terrain 
sec et sablonneux , couvert de pins tf ès-r>hauts. 

La matinée du 25 se passa à terminer le trans-^ 
port du bagage qui n'avoit pu s'effectuer entière- 
ment la veille. L'après midi, le vent contraire 
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BOUS empêcha de nous embarquer. Assis sur le 
jivage, tandis que nous admirions la beauté des 
galets qui le couvroient, je ramassai un fragment 
4e cornaline; aussitôt chacun se mit à chercher, 
on en en trouva plusieurs autres. Je rencontrai 
aussi un morceau de cuivre natif qui pesoit deux 
livres ; il étoit attaché à un bloc de serpentine » 
roulé par Teau. J'en découvris aussi de plus 
petits morceaux. On recueillit encore sur ce rivage 
de la zéolite radiée , du quartx cristallisé , de la 
chalcédoine, du prase» du jaspe, deTagate, de 
l'opale et de la sardoîne. Parmi les cornalines il 
y en avoit plusieurs enchâssées dans dç Tamyg- 
daloide , et une dans de Tamphibole. Cependant 
toutes les roches en place le long de cette côte 
n'étoient que du grès rouge, gris, ou mélangé. 
Mon attention â chercher des échantillons de 
minéraux avoit depuis lonjg-temps frappé les In- 
diens; ils ^le donnèrent le nom de Pâ-^Gouâ-bi^ 
câ-i-ga (destructeur de rochers). Toutefois ils 
m'aidèrent dans mes recherches, quoique je ne 
pusse pas leur en faire comprendre le but, mal- 
gré leurs questions réitérées. Ils s'imaginent 
que nous avons l'art de transformer tous les mi- 
néraux soit en monnoie , soit en médicamens. 

Le 37, favorisés parlement, nous entrâmes, à 
trois heures après midi , dans l'embouchure de 
rOntonagon. Nous avions passé devant plusieurs 
rivières trop petites pour qu'on puisse les remon* 
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ter en canot à nne grande distance. La côte ùBtë 
un sable d'alluvion où croissent des pîns et des 
sapins. On aperçoit plus loin une chaîne de 
hauteurs. Depuis dix jours que nous sommes 
absens de Sainte-Marie, la température moyenne 
a été de 66* (i5** lo') , et le temps très-variable, 
comme on Ta Yu par mon récit; les changeménsde 
température ont quelquefois été très-brusques. La 
chaleur de onze heures à midi étoit généralement 
très-forte , quelquefois elle alloit à 83' (2 a** 64') et 
nous sembloit insupportable. Des brumes épaisseaj 
régnoient ordinairement pendant la matinée ; une 
ou deux fois nous avons eu du brouillard dans le 
milieu du jour. Il s'élevoît quelquefois de$ rafales 
qui nous ont forcés de regagner le rivage ; en gé-» 
néral le temps a été orageux, et cependant oh 
nous a dit que c'étoit un des mois les plus favo- 
rables pour effectuer ce voyage; on l'essaie rare- 
ment en automne. Les vents régnant générale- 
ment du nord-ouest, la rive méridionale esi expo- 
sée à la fureur des tempêtes continuelleis. La rive 
canadienne est .plus tranquille , étant abritée par 
son élévation; et le voyageur, en la suivant, est, 
dans toutes les saisons > moins sujet aux accidens 
et aux retards. 

L'Ontonagon ou Tenaugon se jette dans le 
le lac Supérieur par 46** 52^ 2'^ de latitude nord'. 
C'est une des plus grandes des trente rivières qu'il 
reçoit à sa rive méridionale. O'i estime la Ion- 
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guenr de son <?ow£i à i ao milles ; à son embou- 
chure , il a 600 . pie4s de largeur et 8 pieds de 
profondeur. Les ludie^ns le remontent communé- 
Hient ju^u'à $a source en quatre jours; mais on 
ne peut, à cause du, grand nonibre de rapides, y 
nayiguçr que jusqu'4 36 milles, ensuite on a ui^ 
po^t^ge jusqu'à sa source qui . est dans un petit 
lac appelé le Vieux-Désert. Ce lac a aussi une 
issue dans la rivière Ménomoni de la baie 
Yerte, et un autre dans la rivière des Chip* 
peouas, affluent du Mississipi, ce qui donne aux 
Indiens la facilité de traverser, le pays en canots. 
Il est généralement âpre et montagneux jusqu'à 
trois ou quatre lieues de l'en^bouchure de l'On- 
tonagon , dont les eaux sont rougeâtres et assez 
troubles ; le pin et le sapin de Canada dominent 
dans les forêt^ qui couvrent ses rives; mais ce qui 
le distingue est le, cuivre que Ton trouve le long 
de ses bords* Tous les voyageurs, depuis La Hon^ 
tan , ont fait mention de ,çette particularité bien 
propre à fixer, l'attention sur ce pays , auquel on 
en avoit accordé fort peu. Un des objets de notre 
expédition étoit d'acquérir des notions précisa 
sur la minéralogie de cette contrée; en Consé- 
quence, à peine fûmes «nous arrivés à l'einbou* 
ehure de la rivière, que, nous étant procurés des 
guides indiens au village voisin, deux de nos ca- 
nots remontèrent l'Ontonagon. Sa largeur, son 
courant modéré, son cours sinueux, ses riv-es 
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ombragées » rendirent la première partie de notre 
voyage très^-agréable. A quatre milles de distance, 
les Ghippeouas ont établi une pêcherie d'estur- 
geons au moyen d'une digue qui ne laisse au 
poisson qu'une ouverture pour y passer. Les pê- 
cheurs, placés sur le bord du barrage, plon- 
gent au fond de Teau une perche armée d'un 
crochet de fer; quand ils sentent que les poissons 
pressent la perche , ils la soulèvent par un mou- 
vement brusque et très-adroit , et manquent rare- 
ment d'amener un esturgeon. Les poissons re- 
montent et passent en grand' nombre dans la 
saison actuelle; mais quand ils redescendent > 
le courant les pousse contre les crochets dès 
Indiens qui les attendent. La quantité d'esturgeons 
qui se prend en cet endroit est réellement prodi- 
gieuse ; ils fournissent presque entièrement à la 
subsistance des Indiens qui font sécher et saurent 
ce qu'ils ne mangent pas tout de suite. 

La digue consiste en jeunes arbres, aiguisés à 
un bout , enfoncés dans le fond argileux de là 
rivière , inclinés dans le sens du courant, et sou- 
tenus par des pieux à crochets , lé long desquels 
on place horizontalement de longues perches 
que l'on assujettit par des liens de hickory, de ma- 
nière que l'on puisse aller d'une extrémité à l'autre, 
et s'asseoir partout. Les canots profitent de l'ou- 
verture laissée au poisson. Une demi-douzaine de 
Ghippeouas pêchoient quand nous avons passé ; 
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nous nous sommes arrêtés quelque temps pour 
observer leur procédé , et nous avons eii le plai- 
sir de leur voir prendre quelques esturgeons ; ils 
nous en préisentèrent un. Ces esturgeons ont ordi- 
nairement deux à quatre pieds de long; ils me 
parurent être de l'espèce nommée acipenser oxi-' 
rynchus , qui se trouve aussi dans le Hudson. 

Les bords de la rivière offrent un sol d'alluvion 
fertile, couvert d'une épaisse forêt d'érables, 
d'ormes et de noyers , entremêlés d'arbrisseaux et 
de vignes sauvages. À lo où 12 milles du lac, une 
chaîne de montagnes se rapproche de chaque côté, 
et termine le terrain qui s'est montré jusqu'alors. 
La rivière se rétrécit , on y rencontre plusieurs ra- 
pides. Le 218 juin , à sept heures du matin , nos 
guides firent arrêter les canots^ disant que plus 
haut le lit de la rivière étbit rempli de rapides 
qu'il serolt-très difficile de remonter si tout le 
monde jestoit dans les embarcations; et que si 
nous débarquions , nous poiirrions , en traversant 
les bois, arriver plus tôt qu'en allant par eau. En 
conséquence, huit personnes dont je faisois partie 
prirent ce chemin , et M* Gass continua de remon- 
ter la rivière pour nous rejoindre aux mines. Nos 
déax Indiens nous firent traverser pendant quinze 
milles des hauteçirs , des enfoncemens et des ra-* 
vines couvertes de broussailles ou de débris de 
rochers. Arrivés, à un sentier qui conduisoit aux 
mines , nous nous assîmes pour attendre l'arrivée 
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de M. Cass. Il étolt une heure aprèe midi, le 
thermomètre se soutenoit à 9o"(25**75') à Tombre 
d'un arbre épais. La TÎtesse atec laquelle les sau- 
vages nous ayoient fait marcher nous avoit fatigués. 
Bientôt le reste de notre troupe arriva , et Ton 
poursuivit la course; mais M. Gass se trouva si 
las d'avoir gravi sur les montagnes qui bordent 
la rivière , qu'il fut obligé de retourner aux canots ; 
nous eûmes encore 6 milles à parcourir dans un 
canton non moins stérile , montueux et fatigant. 
Parvenus au termje de notre course , nous fû- 
mes déçus » dans l'espérance qu'avoientfait naître 
les récits exagérés des voyageurs qui pnt parlé de 
la masse de cuivre. Elle est sur le bord de la ri- 
vière , vis-à-vis d'une île et au pied d'une colline 
argileuse escarpée , dont la partie antérieure paroit 
avoir glissé jadis dans l'eau, en entraîQant des 
blocs détachés et de gros morceaux de masses de 
granité , d'amphibole , et d'autres roches roulées 
ainsi que la masse en question- Toutefois c'est un 
objet remarquable et digne de la visite d'un voya* 
geur qui passe dans ces contrées. Le cuivre est 
pur et malléable , attaché à une serpentine qu'il 
recouvre presque entièrement ; on le teottve aussi 
disséminé en morceaux et en. grains dans la sub-^ 
stance de la roche ; il a un écl^t métallique très-i 
brillant. Le rocher , qui est de forme jrrégulière , 
a trois pieds huit pouces de lojig aur trois pieds 
quatre pouces de large; il peut contenir onze 
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pieds cubes. Henry , qui le vit en 1 766 , estime 
son poids à cinq tonneaux; mais je ne crois 
pas qull renferme plus de 22 quintaux de 
métal. Des marques de coups de ciseau et de 
hache , ainsi que des outils brisés épars tout au-« 
tour, prouvent qu*à différentes époques on en a 
enlevé des portions considérables. Malgré cette 
diminution , c'est encore un des plus grands et 
des plus intéressans blocs de cuivre natif qui 
existent sur la surface du globe, ^on adhérence 
à une roche qui est étrangère à celles qui entou- 
rent le lieu où il se trouve ,' indiquent qu'il a été 
enlevé de son gisement primitif. 

De chaque côté s'élèvent des falaises terreuses 
dont des portions se sont écroulées dans la rivière , 
en entraînant des arbres et les roches qu'elles 
contenoient, et qui forment des monceaux de 
ruines le long des rives. Ces falaises ont 1 5o pieds 
de hauteur perpendiculaire , et sont coiffées d'une 
forêt de pins, de sapins de Canada , de cèdres et 
de chênes. C*est à la rive droite et à moitié en- 
foncé dans l'eau, que git la masse de cuivre. A 
gauche, la petite ile aux cèdres sépare la rivière 
en deux canaux, où la rapidité du courant et le» 
pointes de rochers qui percent la surface de l'eau 
font connoître son peu de profondeur. Les mon- 
ceaux de terre éboulée, les arbres desséchés^ 
étendus au pied de la falaise ou suspendus sur 
ses flancs et près de tomber, la hauteur des rives^^ 
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la rapidité et le fracas de la rivière, contribuent à 
donnera la vue de ce lieu un caractère^d'âpreté*, 
de ruine et de stérilité, qui le rend un des plus 
sauvages de la nature. 

On éprouve un frémissement involontaire en 
jetant les yeux sur la scène de destruction dont 
on est entouré ; cependant il suffit de gravir les fa- 
laises pour apercevoir des montagnes plus hautes 
et plus scabreuses , de sombres forêts de sapins , 
des* ravines plus stériles et phis affreuses. Tel est 
le pays que nojb avons traversé aujourd'hui, pen- 
dant 21 milles, pour arriver dans ce coin reculé 
où Ton n'est dédommagé de ses fatigues que par 
son caractère géologique et ses productions mi- 
nérales. La masse de cuivre et l'aspect du pays 
voisin donnent sujet de présumer que de vastes 
mines de ce métal existent dans le voisinage ; mais 
il faudroit consacrer à cette recherche le temps 
nécessaire pour réussir. 

Retournés à nos canots dans la soirée , nous 
nous remîmes en route , le 29 , à 5 heures du 
matin. Nos Indiens s'arrêtèrent 10 milles plus 
bas sur la rive droite de la rivière , pour exami- 
ner un piège préparé d'avance, et ils y trouvèrent 
un gros ours, on le tua; et, dès qu'il fut tombé, 
un Indien s'avança vers lui, l'appelant mock" 
ouahj le prit par la patte en souriant, comme 
s'il eût rencontré une vieille connoîssance , et lui 
dit qu'il étoit fâché d'avoir été obligé de le tuer, 
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et qu'il espéroit qu'il le lui pardonneroit , surtout 
puisqu'un des ché-mo— què-non (i) avoîttiréun 
des coups de fusil. Cet animal , qui avoit 5 pieds 
de long, et devoit peser 3oo livres , est l'ours noir 
des naturalistes, commun dans les États-Unis. 
La joie que manifestèrent les Indiens en cette oc-' 
casion , prouva qu'Us ne tuent pas souvent des 
ours ; peut-être aussi leur contentement venoit-il 
de ce qu'ils regardent ce quadrupède comme l'ob- 
jet le plus distingué de leur chasstt. 

Un des Indiens nous avoit promis qu'en des- 
cendant il nous montreroit une autre masse de 
cuivre près de la rivière ; mais après s'être débar- 
qué et avoir cherché quelque temps , il prétendit 
qu'il ne pouvoit pas la trouver. Un autre Indien 
Dous apporta ensuite un morceau de cuivre qui 
pesoit 8 à 9 livres^ et qu'il disoit avoir trouvé sur 
Içs bords de l'Ontonagon ; il étoit couvert d'une 
croûte verdâtre. Quand nous parvînmes sur le 
bord du lac , le vent, absolument contraire, nous y 
retint le restedu jour etlelendemain. Nous n'avions 
rien pour nous distraire ; le rivage n'offroit qu'une 
plage sablonneuse qui s'étend à perte de vue , et 
que le vent agite sans cesse et amasse en mon- 
ceaux. On y trouve quelquefois des couches de 
sables ferrugineux très-noir ef très-pur. Unlndie^ 
m'apporta plusieurs morceaux d'hématite rouge 

(i) Mom donné aux Américains. Il signifie long cou* 
tean. Les Anglois ont le nom de Sag-é-Noch. 
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et de pyrite ferrugineuse qui provenoient, diaoit- 
il, de la pointe Kivina près du Portage. On dit 
que ces deux substances se trouvent abondam-^ 
ment sur les bords de riron-Riyer (rivière du Fer), 
qui se jette dans le lac à 1 5 milles à l'ouest de 
rOntonagon. 

Nous avons tué une grande quantité de pigeon» 

à coups de fusil , ainsi qu^avec des bâtons et des 

pierres. Les Indiens nous ont donné de Festur**- 

I geon frais et séché , et un morceau de Tours de 

la veiile ; mais c'étoit un mâle asseii maigre qui 
n'avoit pas la saveur délicate des oursons tués 
dans la saison convenable. 

Le vent, qui, le jour de notre arrivée, souffloit 
de l'est nord-est , passa le lendemain au nord. 
Le temps a été constamment serein et chaud , 
étouffant même vers le milieu du jour. L'élévation 
moyenne du thermomètre a été de 8o* ( iii* 3i') , 
celle de l'eau du lac de 66* (i5** lo'), et celle de 
l'Ontonagon de 73* ( i8* 30' ). 

Le vent s'étant appaisé pendant la nuit , nous 
partîmes, le r®' juillet , à quatre heures et demie 
dumatin; le brouillard étoit si épais que l'on n^ 
pouvoit rien distinguer à la distance de cinquante 
pas. Un vent favoraUe nous permit ensuite d'aller à 
la voile pendant une couple d'heures. Nous pas- 
sâmes devant l'Iron-River, qui est très-rapide, 
et communique avec quelques-^uns des tributaires 
de rOusconsing ; cinq lieues plus loin , nous vime^ 



( 45 ) 

le Gap^Rîver» qui prend sa souifie dans les xhonU 
Porcupine (du Porc-*Épic)> et à 3 milles de son 
embouchure a une chute perpendiculaire de 
4o pieds. La rivière de la Presqu'île » 6 milles au- 
delà, est aussi très-rapide^ et peu fréquentée par 
les canots* La riyière Noire , que Ton trouve après 
avoir encore parcouru 2 milles , est de même ra-» 
'pide, et prend naissance dans le pays inégal au 
sud des mont^ Porcupine ; on fit 8 milles de pliis, 
et Ton campa« 

Les rives du lac depuis FOntonagon jusque vis- 
à-vis les monts Porcupine j sont sablonneuses, à 
Fexception d'une berge de rochers de grès rouge 
qui s'élève à quelques pieds au-dessus de l'eau, à 
l'embouchure de l'Iron-River, et s'incline aii nord- 
est sous un angle de 6 à 8 degrés; les mêmes 
rochers se prolongent ensuite parallèlement au 
rivage, mais presque verticalement; ils s'enfoncent 
dans le lac vers le nord , et les apparences sem- 
blent indiquer qu'ils ont été mis dans cette posi- 
tion par le soulèvement de la masse granitique des 
monts Porcupine , qui s'élève à une petite distance 
du lac. Ces montagnes ont un aspect âpre et 
imposant ; elles sont très-hautes, puisque nous les 
aperçûmes du portage de Kivina, éloigné de 
80 milles; leur élévation au-dessus du lac Supfé- 
I rieur a été estimée à 1 800 ou aodo pieds. 
I «Quand il doit s'élever quelquç tempête sur le 
ToM£ XI. 10 
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ihfr âujpéneuf,' dit Chariomx; on. eu tot aretti 

rdoux j€furs av^àrâTai](tv D'abord oii ayieiïgoit ud 

'{ietît fcémiSBefiqiei^ sntàz surfooe de l'eau , et cela 

•^vre toute la. jéùvpée V ^sans crahred '/utie manière 

vssnsiblEe ; le lendmikia, le lac efit.cQii9iert;de laxD68 

rsés6|sz' grosses , mafis, elles ne se br&estt . pass de 

-tout le' JK)nr;^ d& sotte, qp'oo peut monter sans 

loraiûte^ et qu'on- &it même bèancotq) dô chemin 

rSiJe Tèi>t est du bon côté; mais^lettoisièmê j6ur, 

lorsqu'on y pense le moins , le lac est tout en feu ; 

rOeéan, dans sa plaé^^ahde Eureur^'^sf pas plus 

•'agité, et il faut a?air à point nomoié un asile 

ppvr se mettre en sûretë ; c'est ce qu'on é^ assutë 

.de trouver sur là côte dû nord,' au lieu que sur 

- œlle du sud il fâfut, dès le sedond jour, câniper 

. asaéz loin du rivage. » iNous ayons aufourdliQi 

éptouré quelque chose qui çemblojit .confirmer 

cette remarqqe;; quoique le teçops ait été calme, 

-excepté durant :dedx. heures rde la matinée^ que le 

" vBii|: souffla fbiblîBmeût , le soir, le iac a jété extré- 

rsiiempili agiitéy et nous . avons eu^heaXicoup de 
peineà débarquer. Dans ce ipoméi}|t, à^peiiieseB- 

1 toitHonle moindre^ souffle ^^ùr^ et Tàlnuosphère 

' ëtoittrès-^çlaire.. 

'''• he 2 juillet, nous avons déhavqué à i5 milles 
de notre dernier campement sur les bords > du 
Montréal , rivière orapide qui communique avec 

' les sources du Ghippeoua et l'Ousconsiiag. Aune 
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lieuê de son enjboùchurê elle 3e précipite d'une 
jtiauteur d^ 80 pieds par dessus des rpcners sca- 
breux, etfornle plusieurs . sauts successifi^ abrit 
,|e dernier e$t de 4oj[)ieds (Télévation perpendicu- 
Jlîiire ; cette cascade ^st très^çittoresque. Les eaux 
du'JtfoQtréal iSônt rouge^trés j malgré , s?i rapidité 
pt sa chute, les commerçant lé renaontent fré^ 
gupmiï^ept. IJn portage de 1 20 pauses commence 
à jspn e^obouchure. Entre le pî^d de la cataracte 
et le lacj les Indiens ont ,un barrage semtllable 
à celui dç VOntonagon pour prendre les estur- 
^çoiis;.ét/ à quelques milles àTouest, on trouyie 

.l^çifr i^aj^age. ... , ,. • ... ." ' 

A 12 mUle^ au-delà dû Montréal est la 

Mauyais.e que Ton remontç çn canots jwsquà 

,.^09 milles, et qui sort du lac des Ottavas. On a eù- 

jfiuitfî un portage jusqu'au?: branches de la Mainte- - 

;ilri)f;?:. et du Çijppeoua/jp^r une suite ^pjtfîs 

kcs dont les principaux sont le.Spear , le.CIom, 

lfi-SuTnni^,.le Pacquayahopan et et le Coutere. 

Les indiens tirent des bords du lac dés Ottava!s 

unesorf^defitéatite rçuge dont ils foat dé^ piçpsl 

,16, pilules de la Miauvaîse, on rencontre U pointe 

.!j[e ,Clb«pr^oa-mé-^pn , jadis Iç grand . r'en4éz^ous 

des Chipjpep^as , mais on nj vôU plus.^ue ^içi^j- 

ques cabane?. Trois toilie* à l'^ue^t, rUe Spin|- 

Michel traverse la baie <ie Çhè-jQÏ^mié-^ôn. On 

4c isiperçoit enc9?:e le? restas d'un. éta^lis^çment ' 

iH»pqrjtîVHt,,des ipaisons'enWyréWâe i)alissades, 
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et (lu ferrain cultivé;, nous' y vîmes aussi des 
vaches et des chevaux 'que l'on y a transportés 
avec beaucoup de peine. Qn trouva , il y a quel- 
ques aijnées sur cette île deux monceaux de 
cuivre natif, dont l'un avoit un pied dé long et 
pesôït 28 livres. On dît aussi qu'une mine dç 
cuivre existe sur le continent àû sud de Tîle. 
Nous n'eûmes pas lé. temps de prendre des ren- 
seîghemens positîJFs sur ce point. Les Indiens pa- 
roissent voir d'un œil jaloux toutes les tentatives 
pour explorer la minéralogie de leur pays , et 
montrent de la répugnance à donner des rensei^ 
gnemens qui pourroient conduire à une décou- 
verte. Noua avons campé sur le continent^ 
7 milles à l'ouest de l'île. 

Les rives du lac nous ont offert uù peu de 
variété ; le grès rouge continue à se montrer ; il 
s*élève brusquement hors de l'eau, et, en quelques 
endroits, jusqu'à une centaine de pieds, par 
exemple, entre la Rivière-Noire çt le Montréal. 
Ses interstices sont remplis de galets de granité, 
d'amphibole et de quartz. Cette roche est recou- 
verte d'une couche d'argile d'une trentaine de 
pieds d'épaisseur, et où croissent des bouleaux et 
des peupliers qui touis sont jeunes. Ou ne voit sur 
toute cette partie de la côte aucun arbre grand ou 
vieux. A 4 milles au-delà du Montréal , le rivage 
rocailleux est remplacé par une plage sablon- 
neuse, qui continue jusqu'à là pointe Gfaë-goi- 
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mé^gon* A l'ouest, on. aperçoit un pays haut, 
scabreux , inégal ; les montagnes sont générale- 
ment de serpentine, le rirage est sablonneux, et, 
à une distance d'un à cinq milles , s'élèvent les 
îles nommées les Douze-Âpdtres , qui forment 
un groiqpfs pittoresque. 

Il plut toute la nuit jusqu'à six heures du ma-, 
tin le 3 ; alors on s'embarqua. Le vent contraire 
et rappi;^çhe d'une tempête forcèrent de s'arrêter 
sur les bords de la riyière de Sable. La pluie 
tomba si: abondamment avant que nous pussions 
décharger nqs.çanots ou dresser nos tentes , que 
acHUi f^es paouillés conune si on nous e<lt trem« 
pés dans le lac. Quand ia pluie eut cessé, le vent 
souffla du sud'-ouest ; il fallut rester sur place. 

Le 4 juillet, nous célébrâmes le quarante-cin- 
quième anoiversaire de l'indépendance de l'Amé- 
rique. Le vent ne nous permit de partir qu'à 
deux heures après midi, cependant le lac étoit 
encore très-agité. Après avoir doublé la pointe 
du Détour, opus sommes arrivés à l'entrée du 
grand fond du lac ou de la baie de l'ouest; et 
nous avons changé la direction de notre route du 
nord'^ouest au stid-sud-ouest. Nous l'avons suivie 
avec peu de variation jusqu'au Cranberry-Rîver. 
La^soixécf fut claûre et. calme. Le crépuscule dura 
prestque toute^l^ nuit., 

Nous étions "déjà en route le 5 depuis une 
heure ,. .loF^qu^ le sçleil se leva à trois I^Burés 
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citi^tlliiitie laîtiutèâ. L^ tnatiuée étoit claire e¥ 
cahhû; A 5 lîèues du Cifailberry-Rîver^^notil^ âvons^ 
passé flèviiht rembôuchtiré de la rÎTÎôre' au BoîiB- 
firûl^, qfuï se |etté dai&s lé fec au fond d\mè pé-»' 
tttebaîé; Elle est naVî^Më jusqu'à Sbnitlfëé; ; et ^^ 
après un portage de deux pauses; diiàrii^è à un* 
pëttt kc où éfer là ' s'Auîcë de là nVlète^ Sainte- 
Croit, qnî tombe diins le MiSsisisipî, entre le lae* 
Saint- Pierre et le lâç Të^ith , et ë$1r'iiàrîg*W^ dans 
toutes ïes saisons. Noàs^^âvons débarqué pour 
quelques înstans à 3 milles au -ddâ dii Boîs-BrûW.' 
Nous avons trouvé sur la plage une quantité îm- 
meiisè dé sable ferrugînétix très*-pur et^s-noîr. 
Composant une couche épaisse d'un pîted et s*i5-- 
tendàrit de chaque c6té." tfn Vent tiraié de nord- 
e"^t' fioUs ayanf permis^ d'aller à ^la voile > nous 
sommés èntirés dans remboùchurè dé' 4* rivière 
SaSût-Ltniis ^ qui est àii Cbmniehcèitténtdu- fond 
dù làc'ët à la yiÉikhcë' d^ 490 minés ^'là-poiVrtë 
â'ui ïtotjuoîs r'c'eét ïâ^ pkrs grande iôngéur d« 
làlé en -ligne (diirëctë'Be Ftrst à rdu'é^; ëii^suîvahf 
fa fiVe iknadîeïïnc , cette lonçueu^ e!st'de i,î2O0 
înîUes : sa largéiir de la- baie^tîéi'ïivina à Ytfm^ 
boucbûre du Nipegonîé^ de igb' milles- • 8a etr* 
conférence peut être estithéfe à i ,yoô triiHeàt sa 
profondeur a été évaluée à gôo pîetfsi ii renferttiô 
plusieurs grandes îles bien boî^é^s-î^'les ^Kneii- 
l^alfes kôht nie Maurepàs , l'île PH^li^èàux,. l'île 
àèi Sables-Jaunes et rîlé^byale. Lapreinière est 
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leaommée pout les métaux ^u'oq y trouve ; elle 
étoit jadis Tiditée par l'agent de la compagnie àd 
la miae de cuivre. L'tle.des Sables * Jaunes tire 
son princ^>al intérêt des traditions des Indiens , 
relatives à ses trésors cachés et aux agens surna* 
tuieb qui tes gardent. Ils disient que ses bords» 
sttat oôuTerts d'un sable jaune brillant ; ils yoeu- 
Ident nous persuader que c*étoit du sable d'or^. 
et ajoutoientque les esprits.empêdboient qu'on en> 
emportât la moindre qualité. Pour y. parvenir, il 
y a rassemblé des inpiades d'aigles , de faucons 
et d'autres oiseaux de proie» qui, par leurs oris^: 
l'avertissent des tentatives d^es audacieux , et, de 
leurs serres et de leur bec^ l'aideiit à les chasser .« 
Il a aussi appplé du fond de l'abîme des serpens 
éuormes et hideux qni^ étendus sur le sable d^on^ 
effraient quiconque auroit là fantaisie d'appro*: 
eher.' L«s' Chippeouas racontent qu'il y a bien 
long -temps quelques r uns. des .leurs, pOusaéa 
par lé cnauvais temps sur. cette ile ^ et séduits 
par Tappareuce brillante du sable , en emplirent 
leurs* canots; mais; à l'instant où ils vouloient 
6'éloigiier> un esprit gigantesque, s'éleva du fond 
des eaux, et d'une voix de tomierxe leur ordonna 
de le rapporter. Ils obéirent} alors ils purent 
^'éloigner, et n'y revinrent plus. 

Garver^t Ma€kenzîé>o£Ereûtdes renseigneoiteni^ 
détaillés sur la rive septentrionale du lac Supé- 
rieur. : _ 
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A )a rive méridionale, il reçoit trente rivières ; 
les plus considérables sont TOntonagon» le 
Montréal , la Mauvaise, le Boîs*Brûlé et le Saint- 
Louis, qui communiquent avec les eaux duMis* 
sissipi; mais aucune n'a plus de i5o lieues de 
cours. J'ai décrit partiellement la ùature de ses 
côtes , qui sont sablonneuses depuis la pointe aux 
Iroquois jusqu'aux Roches-Peintes^ et ensuite jus- 
qu'au commencement du fond du lac, rocailleuses, 
avec quelques plaines sablonneuses par intervalles. 
Les arbres que l'on y voit sont le pin jaune, blanc 
et de Canada, le sapin de Canada, le bouleau, le 
peuplier et le chêne ; avec un mélange d'ormes , 
d'érables et de frênes. La côte est très - haute , 
montueuse en quelques endroits , généralement 
stérile et dangereuse pour la navigation , étant 
sujette à des tempêtes , à des changemens sou- 
dains de température , à des brumes et à des 
brouillards quelquefois si épais , qu'ils obscur- 
cissent les objets à peu de distance ; de sorte que 
les détachemens composés de plusieurs canots se 
séparent, et l'on est poussé sur les rochers et les 
bancs de sable. Nous avons trouvé la chaleur 
moyenne de 66^ (iS"* lo') pour le mois de juin» 
et de 64" (i4*2i) pour le mois de juillet. Nous 
avons rencontré des fraises mûres à Kivina le ^5 
juin , et sur les bords de l'Ontonagon le 27 juin. 
Les Indiens qui vivent sur les bords du lac 
Supérieur sont plus pêcheurs que chasseurs. Ils 
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j trouyent deux espèces de truites , dont l*uae 
pèse cinquante livres ; Testurgeon , le poisson 
blanc ; le brochet , la carpe, le htureng, laptecehe 
y abondlnt. On y voit peu d'oiseaux, aquatiques ;i 
il ne croit pas assez de plantes le long des riveé 
pour les y attirer. J'ai parlé, à roccasioa, des 
minéraux de ce lac ; ils pteuvent deyeiur trèsrioi-: 
portans pour TUnion. 

Le port de Grande-Ile et celui de la baie de 
Che-goï-mé-gon sont vastes, profonds et sûrs. 
Les Indiens nomment ce lac Missisâgaiegon 
( grand lac ). Ses eaux sont élevées de 5i pieds 
au-dessus du lac Huron , de 8 1 au-dessus du lac 
Erié , et de 64i au-dessus de l'Océan. 

En doublant la pointe du Détour , on a la pr^ 
mière vue des montagnes de la rive septeatrio* 
nale du lac , éloignée de 4o milles. En arrivant à 
la rivière Saint-Louis ou du fond du lac , elles 
présentent une barrière dont on peut estimef 
l'élévation à i ,000 pieds au-dessus dû lac 9 et 
qui se prolonge de l'est à l'ouest vers leMississipis 
il faut que nous la franchissions avec nos bagagOs 
et nos canots en remontant le Saint-Louis, qui 
s'est frayé un canal scabreux à travers ce&mon^ 
tagnes pour arriver à l'extrémité du fond du hj^é 
Son embouchure n'a pas plus^ de 45p piedp^ de 
largeur; mais, en dedans, çUe s'étend à p^ 
d'un mille, sur une longueur do :Ç mill^ ; dje sQ|4e 
qu'elle ressembla à uo lac plutôt qu'à une rivière^ 
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soO'Oourant €tant peu sensible , son lit peu pro- 
fond i^ çt en plusieuis ehdroits lempli de plantes 
âqbalM|ttes» Hùns-y avons tu en^ande quantité 
1» folfê-atoine o« riz sauvage, 4{ui.est ^i abondante 
dafAS^ toutes les contrées du nord-ouest , et rem-s 
j^lace-Je blé poùr-les Indiens. Micbaux et Eaton 
Font noioiiBée Zi'zdnia clavuloM. Elle mûrit vers 
le commencement de septembre; les Indiens la ré-\ 
côlteht, en faisant avancer leurs canots au milieu 
d€S endroits où elle est le plus touffue , brisent 
les sommités des tiges 9 les battent avec leurs pa* 
gayés et font tomber les graines sur une couver- 
ture' étendue dans leur canot. Les femmes sont 
chargées de cette besogne ; elles nettoyent ensuite 
les bafles mêlées avec le grain qui pourtant n'est 
jamais bien net. Il a une forme cylindrique 
âlôngée , et, tn séchant , durcit et prend une 
couleur foncée. Il est 4rès- nourrissant ; on le 
foît icuîre dans l'eau où il prend ^ la consistance 
d^uiïe pâte et a une odeur agréable ; les Indiens^ 
IJBJ tk ont pas de sel, l'assaisonnent avec du sucre 
d'^ét^J^le. Ils ne savent pas en faire de la farine ; 
^^endatit les squâs le broient quelquefois dans 
îin^Mê'de peau- d'orignal* pour en préparer de la 
j^éalde flux- malades. 

' ' Nous avons troul^ à 3 milles de l'embouchure 
dti'Saiirt-Louis, ua village: de Çhippeou as, com- 
posé 9iè vr4' cabanes et renfermant à peu près 
MÎrfante individus. Il y avoît parmi eux un nègre 
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jofiéné à uQe ^auâ, dopt il a voit quatre çof^ps 
aussi noirs que l^j et avec; les cjieveux crêpu^., 
Op rencontre ensuite, sur la rive opposée^les ruines 
d*un fort dé là^côinpagnie du Nord-Ouest, aKân- 
donné îly après de soixante ans. L'établissement* 
de la compagnie américaine est skuéi 8 milles plus 
haut, au commencement du premier portage; 
nousy sonimes arrivés à sept teures du soir.Ce^ 
poste est composé de maisons en bois, formant' 
les trois côtés d'un carré ouvert sur. là rivière et 
bâties sur un tertre; on y emploie quatre acres 
de terre à la culture des pommes de terre ; on a 
le projet d'y essayer celle du blé, on y a fait par- 
yenir avec beaucoup de.dilfiçultés^jroîs .chevaux , 
deux bœufs V trois ivaches et quat]*e taureaux^ 

Depuis que tioùs^ avons quitté l'O^ton^gop , le 
temps à été.tirèk.^i^rîabtet la chateur moyeni^e 
de 64* (i4*'^«')« «t 1^ teaupéïatûce du lac de; 

Nous H(Knmes.partis:diipMtele d»à dix hewfS; 
du matin. Oii remonte: âncofè; liai dv^ièce pen4^ft 
2 milles jusqu'au pied du Cirrand-^Portige. Qa y 
débarque toutes lèsfoaiiGih'diidifiesci.mabs le3Cân<>to 
vides bavigueiii; encore ^aaitte&pliia haut ; jusqu'à 
la Galère y où oalès 6te ausai de.i'eaw pour l^S 
poirter. La {^nemière • partie du: |)ai$aga . ef t. ejkti^D 
mement rudehia chaleur res^doit te fatigiia p#<9H 
que iQSU|fp<»rtablè« Seize Inân^s qdi mw avofi^ 
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suivis nous aidèrent à transporter notre bagage; 
nous campâmes à la fin du jour* 

Le 7, malgré lestorrens de pluie qui tomboient, 
nous avons continué notre voyage, et nous nous 
sommes arrêtés près d'un petit ruisseau. Les 
sentiers étoient remplis d'eau et de boue. Tout, 
ce qui nous entoure offre l'aspect de la stérilité ; 
Tâpreté du pays, la succession alternative de 
précipices rocailleux et de terrains marécageux , 
les sombres forêts de sapins et de pins , et le fra- 
cas de la rivière qui se fait entendre au loin , 
rendent le pays sombre et lugubre. 

Nous avons atteint, le 8, les bords de la rivière 
à l'extrémité du portage qui a 9 milles de lon->> 
gueur, et se partage en dix- huit pauses; nous 
avons eu le temps de faire prendre l'air à notre 
bagage , de radouber nos canots , et de tout pré- 
parer pour le lendemain. Une pause est évaluée 
à un demi-mille, plus ou moins , suivant que le 
le pays est uni ou inégal. La pente du Saint-Louis , 
entre les deux extrémités de ce portage , est trés- 
considérable; on peut l'estimer à 220 pieds. Cette 
rivière s'y ouvre un passage à travers une chaîne 
de petites montagnes très-scabreuses, composées 
de grès rouge en lits horizontaux au bas du por-« 
tâge; mais à son- extrémité supérieure on ren- 
contre du schiste argileux, posé verticalement et 
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trariersé j^ar. des yeines de serpenUoe et de quarte 
laiteux. Jt ramassai au pied du portage des 
écliaatilloDS d'oxide fer micacé et des pyrites^ 
Sh découvris dans le schiste une veine de 
gri^lute de qualité médiocre. On remarque, 
le long de la rivière, de grands blocs détachés 
d'amphibole noire cristallisée ; le schiste est cou- 
vert d un lit de terrain d'ail uvion épais de trois 
pieds» où l'on trouve aussi de l'amphibole, du 
granité, du quartz, du schiste. Une couche mince 
de terre végétale recouvre le to;it. Le pin est 
l'arbre le plus commun ; on y aperçoit aussi, le 
sapin et le pin de Canada, le bouleau, le chêne 
.et l'érable. J'ai trouvé^ au milieu des rochers, le 
iramboisier rouge à tige sans épine ; le fruit étoit 
mûr: le tajnarack croît dans les endroits maré- 
cageux; et le cèdre blanc, suspendu au-dessus 
des rochers escarpés, ajoute beaucoup à l'effet 
pittoresque du paysage. 

Nous avions échangé au pied du Grand-Portage 
deux de nos grands canots contre quatre plus 
petits, qui so)it plus commodes pour la naviga*- 
tion de la rivière au-dessus du portage; ainsi 
nous avions sept petits canots. Le g , on remonta 
le Saint'Louis pendant 6 iQilles, jusqu'au Portage- 
aux-Gouteaux , long d'un mille et demi , et nommé 
ainsi, parce que les lames du schiste vertical et 
nu coupent les mocasspns et les pieds des voya- 
geurs. Une py^ramide schisteuse, h^ute de 90 pieds, 
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Vélèfe au pîeé^du pk)ttiagé; éiâfr Cï«i^gê«^ sotï^eiiH 
^nebt' dts cèdi^sr et d«s pio^ chétife. Noud lai^nb 
•càtripé de bonne Heure à la ' tête- du portage; v ' la 
liVière y a une chutefjerpendiciilair^^devquâtoidie 
"pieds. On troute au bas une v$iQ^ de cUorite 
argileuse.' • - ' -- * - . *î 

' Les diflBcultés qui acco0>pagn<Jîent'noti?c wyage 
'en remontant le Sainte-Louis /engagèient M* Cass 
à envoyer une partie de notre troôj^ par terre au 
lac du Sable; ce détachement étoit composé de 
treiie Américains dont je faisois partie , deUx 
guides et un Chippeôua. Ndus qulttâmes'ieoamp, 
% 10, à six heures du matin; ehftéuc^-pdrtoît un 
pafijuet contenaht deë provisions poiir -^^inq |our&, 
"un couteau, uii bâtôri et une couverture'; la plu»- 
*part d'entre nôiis avoient laissé }eur^^aymès• Nos 
* guides se dirigeant d'après le sdleil^ n^ûs av^ns 
traversé successiVeniènt une forêt toâffuè de pins 
et de sapins, et suivi pendant 2:mille9'un sentiqr 
indien j ensuite dès màrécagèsi, des- étangs l)our- 
^eùxou nôus€ifrf6ncr0fas ^quelquefois dans la boue 
^usqù^à mi-jambe ^ des plaines sablon>qeu6ie8 où 
'îl'iie crbîssoit que de? arbustes- et quelques pictô, 
'puis une forêt que coûpôît' un petit l«c d[^eaû lim- 
''pide. Nous en fîmes le- tour au sqd ; je raniassai 
' sur ses bords de beaux échantillon» tfagaie^ ôt 
de cornaline, ensuite un sentier iiidieti jnous Ht 
' parvenir à deux lacs de la grandeur du premier , 
"mai^ dont les bords étoîent marécageux , et Tenu 
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rrbugfiâtarefremplîè d'h^be; dèn^qEaiix;€tctorfoIEs 
^oine; Le seiij)iér a cessé ;:]ios ^idèk n''oià)pu;lfe 
reftrôuveh Ils tuèrent une iortuë Terte qtie noils 
iempOTtâme^;(flii>ii8 somme^ ensuite JeiiJtrés dansie 
'grand maiiais^ des Tamaracks^ et nous avonë'fait 
'b^he à cinq heuces, apirè8:anroîr parcouru âo miiiés. 
'Nauib eûmes 4e la pinte par in tartaUespetickaat 
4a plus graùdeipartie du jf>ur y et bobs'ûe TÎnaès 
pas le soleil.: Lés' principaux alrbres ont été 
4é tàtharack, le pin jaune; et de Canada^ .^ 
Huèdrë:, le. bouleau. La pjrole éteit * comamne 
dans lësendroits découverts ; et l'arâlie à tige fiiie 
-daùales fiorôtSé . .:.,.:;;" 

M 

:' Le il :juiikt.,; quand iièua quittâmes - liotré 
<;ampen[ient, les' Indiens firent,' iuhtaïitlBtir usâgp, 
âvecdes morceaux (d'pcorce de bouleau :à oanot, 
tdes sigD^ qui' indiquoient la croûte qùeinpàs 
avions tenue; ils y creusent des .entailles avec 
4èurs couteaux', ou bieè y traèent des figures 
avec de la peintuire 9 puîe )ils fixent ces itnaïqùes 
•au bout d'un bâton qu'ils fichoent» en terre,: en 
l'injclinant du' côté teri lequel ils sont ajléâ/ Parfis 
â sept hcuTes du matin j nous avons marché peii- 
dantneuf heures dans le marais de9Tamàracks;ét, 
après avoir pàrcour u aiqsi r4 «ailles, la fatigàe 
'éprôuvée^ même par nos guides imdieiis noos a 
forcée de faite halte. Le ^iste pays que noiis 
aviotas parcouru rue rappela l'expression de La 
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Hontàn qni appelle les pays du nordH>ue6t dtt 
Canada la fia ' du monde. Celui que nous ayonà 
trayersé aujourdliui, couyertdurantneuf mois des 
frimais de rhiver^ ne peut, par sa iusature, êti^e ni 
eultivé ni cou^é pai^ des routes. Les Indiens n'y 
Tiennent jamais pendant l'hiTer pour y chasser 
sur la glace. Les arbres, arraches par la yiolence 
des vents et étendus par terre, font assez con- 
noître à quelles épouvantables tempêtes il est 
quelquefois exposé ; ils sont généralement incli- 
nés au sud^ëst.^ Ce sont des tamaracks, des cèdres 
blancs, des frênes, des. bouleaux blancs^ des pins 
et des sapins de Canada. Nous avons passé rAkik- 
Sibî (rivière de la Chaudière), torrent boueux 
.quicourtàuSud. Il se jette dans le Mîssisâgaîegon^ 
qui entre dans le Mississipi, un peu au-dessus 
du saut SaintrAntoîne^ après avoir traversé le lae 
du Grand-Esprit» . 

L'humidité du sol et les cousins nous empê*-* 
chèrent de goûter le repos dont nous avions be?- 
soin. Nous étant mis en route, le 12, à cinq heures 
du matin , nous sortîmes du Grand-^Marais après 
-douze heuresde marche, pour camper sur les bords 
delà Crique«aux^B(aufs , petite rivière tributaire 
du lâe du Sable. Nos guides se trouvant alors 
dans un pays qu'ils reconnurent annoncèrent par 
leurs cris qu'ils en éprouvoient une joie égale à 
la nôtre. Ils nous montrèrent des arbres et des 
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buissons où ils avoient déjà- fait des entaiUe&i ce 
qui Qous rendit la confiafice. Avant la nuit nous 
çntrâmes daçs un sentier dcjs Indiens, q^ qou; 
marçhâi^es arec beaucoup.de fiaicilité ;'nous avions 
parcouru 20 milles dans cette journée, l^e Çmiir 
berry, oxieoccos macrocarpus^ étoit très-abondant 
sur toute la surface des ; terrains marécageux- 1 
ce Iruit fut un grand soulagement pour nous (^ui 
étions? extrêmement las de marcher sur un sol 
élastique ou 11 n'y ayoit pas .une^ goutte d'eau 
potab^. .1 • > 

Lé i3, nous sommes privés à nùdi, i^\\x \eji 
bocds du lac du Sabiej» ;^près avoir traversé peu-: 
dant i4 mjlleà une suite de collines sablonp^use^, 
couvertes de pins blancs et j^pnes ; il ci^^issoit 
quelques peupliers et des broussailles dans les 
vallées^, où. }e remarquai le thé du Labrador (/e* 
(/ttm/arf/^tfain)i lekinnikinik) Ja salsepareille ^ etc.. 
Les terrains sablonneux d'alluvion deces c^llineS' 
renferment des masses éparses d'amphibole, de^ 
granitç , d'^gilite > de grès , de quartz laitQUx et 
ferrugii^eiix , de jaspe et de cornaline. Le ^pal^ 
bleu, *la grive brune, le pjgeim. et la tourte- 
relle animoient de temps en temps, la. foret. 4^e 
lac est borné au sjud par une chaîne <de hauj^e^ui^s^ 
couvertes de pins ; les Indiens le nominent Konpr, 
^f^S^ë^féTT^^^g f ^^ ^ 5 milles de longqeur sur 
4 de Iai^€ur, sa forme eal très-irrégùlière , ses 
bords offrent une quaptlté de baies -et de pointes 
ToMi xi. n 



^ift4^eiqueê*tiueB t'avancent juscju^att mfiiéu éé 

sa largeur! il renferme beaucoup d'ileâ ùit s'ëSè^ 

tenir des' chênes ; â a une bsue par laîç[uéBé9 i 

il milleis de d!6(tance, il commuoiqùe atec le liissiâK 

sipi. Le Toi'dinage est mdùtneux et fi8t[ii£isèdepin^ 

ses rives ôi&ent des galets semblables à ceux qnt 

l'on rencontré dans la chaîne de éolfineis*; la 

coinpagnie américaine a un établissement sur sétf 

tive^, nous ne rap/erçùdores pas du haut cEe Vé^ 

minetace qui le domâ^e't cVst pOurqtfof ,- arriréë 

en bas» nous tirâmes des coups de fusil; ne voyant 

rien parôftre , nous répétâmes la salré, ef er^ 

nôiiÂ décquvtiiiies tm canot portat^t deux hommetf 

4ùî s^apptochèrent àyec précautîoh. IVi aVdient 

Taiir de^ dbnter si nous étions des blântsf taû 

de6 îndi^iis, des aniis Ou des ennemis; Nos sôl^ 

dâts ke rangèrent en ligne sur la plage, alors drf 

dous reconnut pour Américains r nou9 rèthtinï^ 

à ces dîeux hommes, qui étoient des commis' de 

iVcbmpaj^nie, dés lettre^ de recommandation 

que iious avoit données M; Morisson , qû^smd nbâi 

lé rêncôntrâmes sur ïé ht Supérieur. 11$ fiit èîifè 

âusM sùrjirisdënous^vbir, que nous éti6tié' joy^itf 

ètléi trouver. Ite nous racontèrent; ëh tratëri^aisif 

ïé lac, que, comme lès fiidiens dé ce poisië^!^éitt 

êii guette àVec lès Sibux, ilà aY6ieïit.cirri,''aû InMit 

dé ndà coups de fusil, qu'iin détaâi«m(îBt dé cette 

^atidn attkqudîf U^n ViïIagéToisin; la trbnvtëmaÉHbn 

ilfoité^ extrême!. Quelques feîbme» {irétèridîbifëiif 
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Le^ Attiétlbaliis' «iip'p'^iëi^tti' Bt^ qttW ce pm^ 
MtétYé u'titr iràtrpe de ëha^kéiïrs, tndïr ils dé é<; 
A^àiràïdiè^ettll à la i^<ioÙbbftré'<|ifé quand Ifir éiirA» 
ibisietit hèiii\ en suinté dansr les btoîs , et prlif 
fdtttbë lés'préc^utîons diétêes'pai' la' circôtistàneë. 
Ce i<o*té est liif de'céttxi'qiié Sf. Pîke vmtà 
éii"i^o6t i^lusieàr^ hatlMhi'^ souvien'netU! eh*' 
fcdi'è' éé^' ce iôji^uii eist rnàf tiîstè séjoujf, 6à 
tfy cuhîvc qtfe dé^ poittttiWdè tfertte. 
' Lé 14 , iiotii^ À6\i9 nàrùtiktà émbarqtrés' sttr lé 
fàe'av'éd ub dès conkiniS' et ^hé liîtBen's, poté 
sdlér rèjbindre notit tràupe aWpoi^agé di°rlà Sk^ 
iaûë', et f aitfei* âu timisirtn't^d'u Bàîgâgé. Àâ l^o^it 
tfane liéae , notis' avons débafrquë dans une bâSé 
ife ïâ' riVe? nord-e«t <!ftif làc ,i ét^i-rhld? libùs soiilmfei/ 
îtd^ip'nt un Vieux séiitiiér ià' Fèsrti^riHé obéia 
dëtïti^é dd p^riagé; Une pair¥Je ^ de âkjti'é bj^^ 
^élbft dëJà^^irVenUéî noiiij' <hJiMifaés Ml ÇUH 
à-un^'pai^é dil'nBl!i^(^tnbbdë t \é réiïèffuiTéxiâii 
JPd^liytiferdu'i^iH . • • ■ '• 
' Wà lÙ éoëpifé inè fe ëSttêia Vfmdë M 
fè^èt' dh> 4o^é du ééiMéiAiki ^M H ikifà 

^ilie t^''l4 liViè^é 3l ihie cfiùtè't!^ ^ tUëdi'sii^ 
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SaMpe&, on -la Jremonta juçqu^à 2 milles de sa 
source^, et on parcourut un portage de trois pauses 9 
ayant souvent de la boue jusqu'à mi-cuisse; en 
dix .autres pauses, on arriva à l'endroit où nous 
nous étions rencontrés. Les couches verticales de 
schiste .avoient cessé i s milles au-delà du Por*. 
tageT.aux-Goteaux ; il. leur. succéda des rochers 
d'amphibole jusqu'à J'extrémité supérieure des, 
gtVin^s rapides; nci^i^ on ne les voyoït qjae dans 
le lit delarivière, et ils étoient évidemment Hors dé 
plaqe. Peu de temps après avoir quitté Je Portage- 
auxr Coteaux,^ on voit; les moQtagpes s'éloignei^ 
de la rivière dont ensuite les bords sont généra- 
lement bas et de terrain d'àUuvioij couramment 
couvert d'une forêt épaisse de bouleaux, d'ormes, 
d'érables à sucre, et.de pins entremêlés de brous*- 
sailles presque impénétrables ; ensuite les peu- 
pliers deviennent les arbres les plus communs. 
On ne voit plu^ de rochers qu'aux, rapides où ils 
ont' été entraînés par la. force du courant. La 
rivière des Savanes a à peu près soixante pieds 
de jyiigfpur à. $4 jonction avec le Saint-Loujs; 
bieutôt elle se rétrécit j et n'a plus que trente pÂeds 
jusc^'à l!endroit où elle se divjse en deux branches» 
à la. milles de son embouchure. Elle coi^le dans 
fin, pays l>a^. et qc^arécageux; le tepain boisé s'ér: 
^4 ;.quelquel9is<^ i^^5P^!^. ^^^ bords » mais , il en 
m c^r^Jeinent iloigné de 3oq fieds de chaque 
ft^:l^:VfLZvécf^fgd est couvert de tofifiès de-si^ule 
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^%t d!9Utre$ arbrisseaux qui bréissent dans lfi$ lieux 
humides. La rivière, des Saranes est si* étroite 
à Ba sourcev que les canots ne passent qu'avec la 
plus- grande difficulté dans ses sinuosités. 

La chute de Saint -Louis , depuis le Portage^ 
aux-Coteaùx jusqu'au portage de la riviète aux 
Savanes » est de 23o pieds , sur une longueui^ de 
80 milles. Le dernier portage est de 6 milles ; \^, 
boue , les flaiques d'eau , les arbres renversés le 
rendent très-mauvais. Les vieux voyageurs ra-* 
content que cet espace étoit autrefois couvert 
d'une sorte de tourbe sur laquelle on marchoit 
sans peine ; le feu y prit psir accident , durant la 
saison sèche; alors toute la surface brûla, s'af- 
faissa de trois pieds ; et devint boueuse par' les 
inondations de la rivière. Quand on a parcouru 
un mille et demi^ le terrain change ; on ren- 
contre des collines sablàiinetises d'une hauteur 
niédiocre et disposées confiisëmént.* Le 'pays 
s'élève de trente pieds , en allant de la' branche 
de l'est à celle de l'ouest de la rivière des Savanes. 
'C'est le point de partage des eaux du lac Supé- 
rieur et du Mississipi. Le portage , en approchant 
*dës-sources de la branche occidentale , descend 
'iians une petite vallée couverte d'herbe grossière 
et de quelques touffes de saules. Sur la lisière de 
-la vallée s'élèvent des aunes , des tremblés-, des 
^ noisetiers , etc.- La rivière, à un mille dfe sa Bourcè, 
devient àssét large jpour qu*un canot y nâSri^e i 
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]L^ j<5r î cJUïg heures 4u fnatii?, oq^ftj^a^^à 
descendra la rivière ^ l^eau étapt haf^^se^ dei» 
]i.oj[0SQ^66 sieulement s'e^ibarcjuèreat daiif c;!]^^ uê 
çaigojt } Je re^s^te de l|i. trpji^pe «uLvit à pied le j^^- 
t^r p^r Jeçiuel ooiis ayiona graii la jelUe. 4 
^2. paillçs > i^ rrivière rejçojU ;jw sud la Çriq^c^aiw^- 
JPcç^fs ; depuis oe couflùent^ pp peu% çn toi^e 
ss^sop^j X^îf e^j^ar .ç^ju^ Içs 6 milles jusqu'à 1-çiabou-' 
jcbj^re daîas le ,^c ,^a .S?^le. i^ iÇ^rt dç I? eopir 
p^gpiç,^jD çst à uEu^ l^çue j4e,,4*^tanjoe. Noiijr y 
^ûpstça ,pç"f par up.e jiaj^e à la mpde saura^e ; Jes 
îudiei]iS tirèrejQt à hsdles ^ elles ;toiQl»èxj^nt daQ3 
l'^aju .tQyit aut^ux de naus. Ou auroit dit qir'j^ 
/ef^jo!^^ H^fl^^'^ 4V^U^ dist^ce ils pouTpîei^t 
iitteip4fè saos noi^ faire .courir desj^sques. JU 
.j^oupe : dliidiens de eelQ^rf ue consiste aujouis 
^'jti^i qp^eçi ceAt yiUjgt personnes. Lpui; x^Jbkçf ^t 
^ujkp;a-^ajt|^éT<Q^ pu :!Pra&-Gj»ssé. Ç'^st awgi 
j|je Jjieu sde 1^ d^eu^e de Debrèçhe , qi^i exerefî 
.uaefspècp d'au^ité apu^eraîna wx ^s troupe 
4^e Cliippepu^as dûs sources dii Mifai^fipi* l{s 
jyivejÇUtde cha$se;:9;a^^ , qui 

^'i^l^d du lac Supérieur au; lac de la Vluàe au 

;pr4t e^ |u^qu'aux pi^aii^^ des Sio^x a.vk isud , |i 
41 y a pas ^ grands quf^drupè^e^. Ils récoltent 

g^v^f çbcites' de grandes quan^téside fpUe avon^, 
y fMfile ji^i^aui^ce de ^cs. ré^ns. C^ingie l^oi^t^^ |i^ 



fl^upcft. erraoïtes , ils pad^at l'a^ûn(|uin < et fon^ 
«n guierre arec lea Sioux Quoiqu'ils fr^ijiieateat 
les JEaropéens 4c|>uis très-lp^g-temps , ils pot 
^i^erré leurs ftncieiuies habitudes; ce sont eQ- 
pçfre les mêmes hommes dépeiats par L;^ ^ODtaQ» 
SejQpepip et les apciens voyageurs. Us sout gé- 
jiéralement robustes ; vivant dans.un pays soumis 
pendant buit mois à Tinfluence d'un birer rigou* 
reujc» leur corps est endurci aux injures de l'air ; 
ils. savent supporter également la faim » la fatigue 
1^ tpusJes maju^. Le général Pike a estimé leur 
i^on^bre tota\ à plus de u^opo individusi ^ur les- 
quels on compte a,ôoo guerriers. Ils sont répartis 
en {petites troiipes ^rses dans la région immense 
qui^'étend de Détroit aux sources du Mississipi et 
^la rivière rouge de la baie d'Hudson* Jamais on 
fie rei;icontr;s des troupes qui aient plus de trente 
iàsçixante guerriers ; c'est ce qui les a pais en état 
ie résister au:i^ Sio^^ beaucoup |Klus.puissans« 11^ 
jti^ent d'une adresse infinie , tandis que les $ioui( 
fie fient trop. à la supériorité du nombre. Trés^ 
peu de Chippeouas ont des d^emeures fixes ; cette 
humeur errante doit être attribuée en parti^ç à la 
pauirr^té de leur pays et à l'inclémence de leur 
jclimat. Cette intempérie du c>el les préserve de 
beaucoup de maladies «auxquelles sont sujets leur^ 
voisins du sud. Comme chez tous les sauvage 4a 
J^'Aipérique, les hommes sont passionnés ppur la 
^rxiirej ils^ recbercbent ardeminent les aoneaujc ^ 
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ks bandes , les grains de métallsibiiquës par les 
Européens ; quand ils 'ne peuvent se lesprocurei^ 
en argent , ils se contentent' de les aroir en cuivre 
qfu'ils trouvent dans leur pays et qu*ils laçonnent 
grossièrement. Lés femmes, chargées de tous les 
travaux fatigans, ont beaucoup moins d*occa* 
slon de se parer ; mais leur goût pour toutes sortes 
de babioles n'est pas moins vif que celui des 
hommes. On sait que tous ces peuples sauvages 
sont sitiguUèrement adonnés aur jeux de iidsajàl» 
et qu'il en résulte parmi eux, comme chez- les 
peuples civilisés , * les conséquences les plus fâ- 
cheuses, 

* Les Chippeouas et les Ottavas qui habitent la 
péninsnie du'Michigan cultivent des grains; mais 
ceux qui vivent an nord-ouest du Saut n'ont pour 
ressource quela folle avoine. Quand ils ont épuisé 
la provision que la nature leur en fournit et que les 
oiseaux aquatiques partagent avec euxyils ont re- 
cours à la chasse; cependant elle leur sert plutôt à 
se procurer des pelleteries pour commercer qa'cm 
moyen de subsistance. Dans le temps de gnmde 
disette , ils mangent diverses racines. Là prîaci- 
pale est la pomme de terre indienne que les bo- 
tanistes n'ont pa^ encore décrite; je ne -sais si 
elle a quelque analogie avec le tockàho des états 
du Sud: Quand elle leur manque , ils ramassent 
dans lés bois des ôs blanchis de * vétuflté ; et, en 
les faisairt long**emps bouillir daqs Teau/ ils^eo 
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'lllrent une substance' nutritive ; enfin r àkm tes 
cas les plus désespérés , ils* font cuire les moulés 
des rivières et des lacs : c*ést la nourriture qu'ils 
t^gardedt comme la plus insipide. Us tHatigént 
quelquefois une sorte de lichen auquel ils ont 
donné lé nom d'ouaac ^ et les François celui de 
tripe de roche; il contient une matièt^ mucilagî- 
deuse. Ce sont les seules peuplades américaines 
qui ne. fassent pas usage dé sel ; leur pays ne reii- 
fermant pas de sources salines , et lelir pauvreté 
ne leur permettant pas d'en acheter des blancs. 
* . Ces sauvages nV)nt pas perdu la coutume àfi 
se barbouiller la visage et le corps de diverses 
cotiieurs ; ils y emploient l'ocre , l'argile , des 
oxydes de* fer, des bolus et d'autres substances 
minérales indigènes. Les Sioux tirent des bords 
du Saint-Pierre. une belle argile verte qui est très- 
éstlmiée ; ils en ont aussi une blanche et uiie 
rouge, et un oxyde rouge de fer; toutes ces 
teintes leur servent à se barioler admirableïnent 
d'après leur goût. Mais ces couleurs 1er cèdent au 
rouge devermillon ; c'est celle dont ils se peignent 
pour la guerre; les blancs la leur vendent huit 
dûUa.rds (4^ francs) la livre. Comme ôliez nous, 
le noir est la couleur du deuil ; ils la foiit avec 
•du noîlr de fumée ou lîe la suie mêlée d'huile 
d'ours. • ^ 

- • Le 1 6 , on tint ' un - conseil avec les f ridiens , é 
\t\xii demandes. Us^ adressèrent plusieurs àxi- 
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QOm^ à Ma Cass » cpiome représentiot le pr^fir 
ident des États - Unis , qu'ils appelleut U gtand- 
pèrp. Ce» discours que Toa qom intexpi?éfe| 
p'étolçut pas remarquâmes par ce genre ^*él(y- 
^ueuce qui les xaraotéme. M* Cass; leur ayant 
proposé de n^ockr la paix .entre eux et les Sioux, 
il; y consentirent. Quelque^uns dp leurs vieillards 
nous accompagneront I, comme ambassadeurs, 
4ans notre voyage aux sources du ^ississipL. 

lia températwe.moyenpe,^ pçn^a^t notre sé^ 
jour m fort du lac du Sable ^ a été de fij* 
j(4 S"" 54)* Ce lac est élevé de 5^7 pieds au-dessus 
du lac Sqpérieujr» 

. Nou^ partîmes le i j dans tro^s canots ppnduîts 

par dix-neuf rameurs canadiens et indiens» ^ 

approvisionnés pour huit jouiy. Indépendamment 

de ces. rameurs t nous n'étions plus que six de 

^otre troupe ; nous laissâmes au fori le reste de 

^notre monde et de notre bagage# A un mille du 

iort 9 pous entrées dans la rivière du lac du 

Sable qui, deux milles plus bas ^ se jette dans 

4e Mississipi. Son cours est sinueux , et près 

de son embouchure se trouve un rapide dpbt 

la cbute est de trois pieds sur une longueur de 

çeat . quatre-vingts. En entrant dans le Missis- 

sipiy nous en trouiràmes le courant trèsrfort: Tf au 

rougeâtre un peu trouble charriait des arbrpa; 

les.plus coxnmuns sur les rives. élevées de quatre i 

huf't pieds , étaient Tpriçe » Térable^ le c^êQ^ ; le 
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fiftK/}t jÇcftie , ]id pentltplfçr f w^t p^ua /ares.. Ia Iw;- 
.gç^ ijki ftemïie esti|>eiiprès de;^w jpieds ; ^^ Iqblç 
^s^x43 çrf wspjjt d^s \oMi:$9 de la folle ^voine eX 
4i^ tprii^Qs! de 3avi^, Mom3 avons pf|i»^é 417^ ^^4^f 
Ittlefur c^ute fotale eat de 99pieds^8}ir un^ lii^r 
g^e^r de de^;;s: .n^les. Nous ayoos ç^pé i i^ç 
milles au-de^u$ d.n ^ixièxae ; ];^>i^ e^ aTioa3 j>;irç- 
xqiini 43 ^^r le ^çuye qui > daas x;€it IntemUei ne 

fç$oirt aue^aç xiyjièxe; pous x^'arp?^ P^î^ ^^* 
^j>n)tré d'il^ ^ ni ^erçu de cqlliaes. Le pays e^t 
l)aÂ e^ ]^;irécageu)c â peu de disti^nce du HeuYe. OtX 
^)^Tf}Qii aui: r^pôdçs des blocs .d'amphibole , dé 
grès et de granité détachés. Le. texpp s a été.cojti- 
>rert et Tarin^Içr. Les cousii^ çoius ont sinj;uïi^re- 
jfnçi^t ^o^rmçDlça. 

Le |6, npu9 ayops ps^ssé derapt la rivière 4^ 

Cygne q,ui fe jette à la gauche du Misçissipi 

par une eipbouc^ure large de 200 pieds 9 ; oi^ . 

Xqji aperçoit .quelques rçchers détachés. Cette xi^ 

irlèjœ 9 dont le cours est de 60 miUes^% VJ^^^ ^ 

jSQ\irçe dans le lajc des Cygnçs , où l'on pêche Aes 

'^i^ltes; elle «est rapide pendant quelque tepips; 

fffA\8^ Ters sa source, elle se répand sur uçie va^te 

swfac;e > 01)1 }f folle avoine al^qnde. Après avq(r 

j)^ssé un rapide dopt la chute est de trois pieds 

^ur i)ne ][ongucur de 4^0 9noiis avons rencontré 

successivement à la rive dipite du Hississipî les 

ép4>ouchures de la ririère aux Truites et de 1^ f i- 

vièïfe.dc la Prairie 5 la premtèjre fort d'un lac , et 
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eommuDique avec celle dii> Cygne , près de sa 
source ; la seconde peut, malgré un rapide con- 
sidérable 9 être remontée en canot jusqu'à go 
milles ,' à travers une prairie ouverte , et commu- 
nique^ par de petits portages ^ avec un des affluens 
occidentaux du Sàint-Louis , et avec la rivière du 
Cygne. Nous avions parcouru 5 1 milles. 

La vitesse du Mississipi a été calculée à s X 
^milles par heure ; nous avons pasisé devant^ des 
terrains couverts dé pins et élevés de ao à 3o 
pieds au-dessus de Teau. Nous avons vu contî- 
ntiellement des canards et des pluviers / ainsi que 
des grives , des merles ^ des corneilles. 

La nuit avoit été si froide, que, le 19 , au point 
du jour,reau étoit gelée, au fond de nos canots, 
de répaisseur d'une lame dé couteau. Au lever du 
soleil, ie thermomètre étoit à 36* (1*78)^ Il 
étoit tombé une rosée abondante pendant la nuit ; 
le matin, le brouillard étôit épais; nous.atons 
-passé le huitième rapide où l-eau tombe de.deux 
pieds sur une longueur de 36 j et, un demi- 
mille plus haut, le neuvième qui est une isuite de 
petits rapides, où. Feau tombe de seixe pieds. sur 
une étendue d'un mille. Quatre milles plus haut ^ 
nous avons campé au pied des chutes de Pecta- 
goma, où l'eau tombe de 20 pieds sur une lon- 
gueur de 3oo; ce qui interrompt la navigation , 
et occasionne un portage de 825 pieds. A cette 
chute, le Mississipi n'a que 80 pieds de largeur, 
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^ se précipite obliquemeat par-dessuB un lit sca*» 
breux de grès fortemeot inciiné. au nord-^est. lA 
Tue de cette chute est agreste et pittoresque. Im- 
médiatement aurdessus du Sautj ^e trouve la pre^, 
mière île que dous ayons vue ; elle est. petite , ror 
cailleuse, couverte de sapina de Canada et de 
cèdres ; e}ie partage le lit du fleuve à peu près ^ 
deuxcparti^s égales. • 

.\ Après que l^qn a franchise saut dePeckagama ^ 
rasp^ct du pays change. La foxH qui ombraQçoit 
les bords du. éçuve dispairQU- U Récrit de nom-n 
breùses sii^uos^s dans.une prairie ,. large de trcas 
milles >.oîj^ s'élèvent des herbes trè^^h^utes» delà 
folle avoine et des joncs y et bordée- de - cç^liuef 
^ faia^teur médiocre et sablonneuses/ où, croi^ 
cent 'Quelques pins jaunes. Nous, avons navigué; 
long - temp&' sans avancer beaucoup vers le 
point où nous allions. Il semblqit que nous étions 
ain^ivés au niveau supérieur des. eaux. Xepourant 
du fleuve n'étoit que d'un mille par heure. Nous, 
n'apçrceyiops que le ciel et les herbes au milieu 
desquelles nos qanots se frayoient unpassa^ ;^ 
elles cachoient tous les ol^ets éloignés. Le» oir 
seaux aquatiques étoient extrêmement nombre^; 
mais il ny avpit pas de pluy^er^. Nous avons w»4 
droite , rçncibouchure de la rivière Vermillon; â^ 
gauche» celle d^ la rivière au.Ghevreuil. Nous nous 
fomKpi^. 9f^é^ aprè9 une ÎQurnée de 60 mi\99^^ 



j^dli^^- ibis , des itiiâiiclllétfï^liiâÀtëil. 
- ^ âb , nous iy'axht p'iéeé ^HèrtfMVéHiBêtiàiiiVé 

gp St {/à rive dtoi^é iya'h.'riétxiiMèp&xétt'aréitéi 
qtianle 'tàiUes'iû^à'l^ itô lato <ifé mé^e xitm d9 
HE Pike àpisLcé la'tsot/réé jytilddtMllè ékt Om^ 
la compagnie américaine y ar «m fbit sifdé'j^ 
4fr l'd/ i> *i J^ifeiifc; Ce ^fageu* *»!> àMiëAné 
W a^ctfptidHi t.à' rfviibrè aiit' Sàâtsttés^ ettMt^ 
e^tnéfà^mmeiit datts iine' prairie ; eAé est ti^iMû 
ètrèùite' , éi< en' ftéaiibbôp «f éiidrô^ ti^» (}iife - 5d i 
45'^e<i&derl4ii^éiir, qtt^>iqtiè«a-ph)l<^ettt«Mti<l9 
Wèti9pÙâ^. âtt>dëèl&u9 dé'ce^dehaflbéftf , le ébtti 

fâii't'dii^Mis8is8i]^i'e^'!teiâslBl^«iit']^lU8%»ty«tWè 
ëân> trë«-èlitir4> y ^ei- dètmrlil sëtaf :pittb;})i^UëP; 
et 8* ïâtgAnr é^'à pett pi^ès' de'6ô piéfds'/ ^^-clttlë 
Mo^feiiries dèplri^ là rivière- dti \ké dùSmé, m 
iicttt de fècka^ândsf , i^èM ëtr» eëdttiée â 8ix fèHéiê 
j^kf ibillWjuly^t^câoafiaitë déè'iiàilidé^^'dé' dé ssM 
iu* coiiflllieût dek'rlviêrëdè ik'SUhgfittë^ à'd^eijf 
powèéS piaf mAîe*, et" d^ là' Att ftio^ (Hifâil^,'* 
^^i)Otrt;e«t>at iMiMfei • ^ ^ . . 

V 'i ù^ïè^ih^iMtteft' d« la' rivièrë'cfe là -S^ftii^él 
^ûfiié)iùiûuSl<^ dé Idn($'8ih> ti^iè* dlëairt-gé^'/t^M 
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Ml^ttgeéLTyêt Vè^to^i iésiêéûkïAét k vkïn mitAs.hé 
iMte , ' féimmÊt Hm cinal 4iMg éé £i^ miSleb ,'éta-i 
bllt tïùe Mâittl«(iii(âtilôiD eMre k ^fit et le grftùtf 
h^ OvÀùnip^ ; Aoted sommes dkyùc tntré^ ààtik èé 
derBâéfv et nous* ÀVôQis cftinpé à Fembotiff hâtt êë 
h- ritr<^ éti l)fôitâg« dé b Tottoe». Là^lén^à^i^dtf 
grand lac est de 1 4 bâiller, 'sa làrge«Mifdb ^j^ ééâ 
Miit S(Mit pMibtidM «I trânsiyai^titedl ses bofds 
tffteBt, indépendamm^eiit d^ plàÀfes qui efois^ 
«But Mrks rf¥es do petft laë^ defd foihêts (fe^elsféites, 
d^éf&blès y de peupliers, die' boùléàttx et dé piiuf 
Mailosl arêçbitIarivièi^dupbtfàj^defl3^Tortué;î 
la yÎTiêir« d(É Me Rond-, la rif ièf e deë EpîMtte^. Btf 
pMiâière eoî3im»h^iiépar plc^fiîetitspëtîl^ htté^^^ 
«MMiédiaite^aTéblélttte de lé PIttié, ô&IWai^riVtf 
ett Itok j^fs r cfl^atéié' lè^ Iftd dès Bofte, ôftl'oil^ 
l(ttr¥îéM ete dl]^ fôUfs d« plâ^i Bâ ëtôOndë rMèi^ 
M le^ë9iili^d^èQtliOt|ohài«è dlm^ )a« <itif ^ {iaf driéf 
aÉl^eii», <î^iÉMinHI«Bé aif«ec là^técëd¥fi«é ëï ïè lik^ 
de la Pluie. La rWière des Epi^M^^ eèt la' ^ûH 
jelA^% êâ firé 18 #èifioâléP pa^ trèMiavrtf éb é^i^t ; 
eHes«>it i^Hé^ d'ôiEi lac EtifttïS VOâfnitf^ét ^^ 
ltaa^«ri^pa>l«ltli§iésâpi; ' <> ^ 

If(i^fi|(rei3icèâ»tm^}sur'^te^ t^ i^ 

trouToient d^euf femmes mdieDoes. C'étoient les 
pitiiûèrof s^UTftgies que nou^ ap^r^eTiom dqwUî 
Mtri^isillfée dans le AeûveJ Noa^ ipteqpvètte le» 
questionnèrent sur la direction^^ là*tmttM«' di^ 



fi!'jis.^''4essiij» 5)9 lac :£ll€;3 n'eureiit pAft dtt:toi|| 
l^r • étoané ; ^Ues . avoiept itesceodu * le fleiiw. 
pour, pbserveir.et^ guel état ^s.ArouTmt .la foll6 
ayqiae ,; et les endroits où Vùn. (touYoit la reafj^-: 
lie avec le pli^s d*a.Tantage. Ce grain û*ét<àt fpas. 
encore mûr r toutefois la précaution de» Qes i^m^ 
]p]ç% dénote ^uor degré de sqin et de péléyoyaiic^ 
pqu çonija^un^^nmlç&sauvage^.' ;. > 

,. Ejt^ côpjuni la rive ^eptçBtridDale d^i ke k^ j» 1 ^ 
n<W4B?^ïû|pes if^ calque di^taac^,^ vfii^:ilç d'a^fti 
b^ancbeur ^i éd^tsfntej qu'eUe . sef^lQÎt, déii^ 
toutes nojs conjectures sur l;a^rocber^i^la;ç(HfQ4) 
ppsoit. , On . reconniutt ^: en s'en, approchante,: <pi^ 
ç^étojt uç am^ confus .de b^gm^ms 4e m^^»i 
d'amphibole » de quartz , etç* ,* rçiulés et rec^u-^^ 
yeit^duneiçroûte calcaire '^épa^s^ ,. produite p^r) 
les exçrémejis ;.d'une. trpupe. iniiQmbJ^abl^ ^01^ 
seaux aquatiques qu^ fréqu^ntenice rocher, ^que; 
notre approche ,fit envoler.: Ayant troujvé-sur l'ilei 
unpf^ican uH^rt très-jféçe^)n|iei^f -^^^ hil donnale; 
nom de cet oiseau; ' ; j - : 

. Mous ;SQDEunes ensuite entrés 4»JSkB le. Missls^ipi^ 
que nous avons ;remo|ité peudant 5a niiH^s jus^} 
qu'à sa source dans le lac :de CasBina;(i)i'^ hau]^ 
laçdji Cèdrç7;^9e4 lie fleuye ^ntre rO^iniHliec, 

' (1) Lé noM dé Cèdre rouge poUTant faire côdfonclVe ce 
keàyec un aàtre qt^i est iltàé dS6 laillëé plttâ baô», fat 
liropoiéGe nom., ipour celui de la iéutûtàvL'Wmm^, pm 
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et le Cassina trayerse une prairie larged'uD miDe» 
et bornée par une rhbgee de collines sablon- 
neuses /tapissées de ^ins faunes et blancs ; il est 
1lrè$-sînue\ix,^t ses mes sont couyertes de plantés 
aquatiques. Le )ae Gassina a près de huit milles 
de long sur irix de large ; son eau est transpa- 
rente , ses bords sont ombragés d'ormes p d'éra- 
bles et dé pins. Le ifiyage est, en quelques endroits, 
rempli d'herbes aquatiques ; dans d'autres , ils of- 
frent Une plage gfàvéleuse. On y pêche des truites, 
des carpes, des brôchete ; yers son extrémité sép» 
tentrionale , s%lèyë une Ile boisée qui lui a hit 
donnée le BOm de Gèdire rouge, mais aucun de 
ces aibjr€âs né ^ît :sùr ses bords; seîs éaax lui' 
yiennent par la rivière de la Tortue et là rivîèfe 
de Labiche. La première sort du lac de même 
nôm^ ymsin de célùî de la Pluie. Après un cours 
âe 4o lûailles au lud, pendant lequel elle traverse 
plusieurs petits lacs, elle entré dans le Cassina 
par une bouche large de 45 pieds ; les cahots qui 
vont ail lac des Bois la remontent en s'arrétant à 
trois petits portages. ' ^ 

La rivière Labiche vient du lac de même nom 
shué à six journées de route en canot au nord-ouest 
dùGaliina; il ne reçoit aucun ruisseau. A peu 
de distancé de ses bb¥ds\, lés eaux coulent au 
nord idans la rivière Rougé de la baie d'Hudson.La 
rivière a plusieurs rapides et traverse plosieurs^ 
laes dôntil^i^lus^eobsidérables sont le Traversé, 
Tome xi. 12 
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rOgïBga let.le Kiskahpij;.,eUe fÇçoHr awSi de& 
affluai);; qui tou& sortent dafpietits laç§* Oimep^ut 
la ro^î.onter en canQt qu'au printe£ap9,çt en au- 
tomne quand Icjs eai^:^: sQnt .îiautes y .et alodr^ il y ^ 
plusiejLirs portages. Cette rivière est la plus consi- 
dérable dçs branches qui feignent le ]!il4ssif9|p| et 
en conserve le nom parmi, les voyftgeilrs. ^ .... 
Sur la riT,e septe^^tripqa^. du lac. Cass^a^ sie 
trquTpup yillâge de Chippeouas , copd|pQ$4) de. dîjk 
cabape^et Renfermant soixante habitaus ; leur 
chef .est; Onisçoup ou If Pqux. Ils Qou^ir^ureBt 
tr^s*^micalement, nous:préf gntjèirein d'e£<^eU4t]tes; 
fr9mbxoises rouges et. du, pe^>ioan qui '^si de la 
chair d'orignal broyée. Nousy ai#ns .^ussi Iix>uy6 
dçu3c Frapçois qui pnt été au seryJG0 de laieompa- 
gnie^^éncaine et se sont étabjis dans c?l 6t)dlr<Ht 
p0Ûr commercer avec les Indiens. L'tra(d')sux,qjai, 
confQfmément àrusag(g.du pays , avaitétKMAsiùue. 
squâ et.pass^ plusieurs hiv.eradaiss ce pays rigoiir 
reux 9 ^a eu, l'anqée dernière , ses deilx^piéds telle^ 
mentjg^i^l^és^lans une^ to^uripeDte de: ûeige^:! qu'il les 
a perdus peu de temps après être rervenu dans âon 
vigvam. Sa femme lie, soignfSi pendant ;queh|ue 
tenips; elle péchoit ppvir Iw dans le lac; e&fià 
elle ilabondoni^a, etljeimjEdlieiUreux a'avKiit sub- 
sisté pendapt,plusi^m:s nciQ^;)q[ue.depoi3 sauviiges 
qui ppu^soient avitpu^. de» s^ h^tte;. £mu Idé/.sa 
misère ^:.M. CasSilui.^enyfoy^ pi| présehf denâr'' 
chandisqs et de mi(9ijtjii>;Dâ pour <^a'ili pût! faire 
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àeà échanges avec les Indiens ^ et chargea qurel^ 
qu'un de Tameiier au fort dii lac du §ablé y où 
^es maux seroîent soulagés. Chacuq de nous con^ 
tribua pour sa patt à augmenter le don du gou- 
verneur à cet infortuné pour qu'il fût à même de 
se procurer des^ Indîieûs lefe choses dont ilavoit 
'besoin. -'* 

Mi. PiMe 41' <fàteulé la latitude de ca lac à 4?' 
43' '^ùf^i'^lÀ *tetiips coiiVert nous empêcha de 
vérifier cette observation ; màisj 58 milles plub 
bas, M. Douglas , un de ftés compagnons , en fît 
uôç qui lui donna 47* 38'. La distance de ce Uc 
à la iiviere 4u lac du Sable^efet'dé 271 mîllés^à 
^use '^es Sinuosités du fleuve , et au fond du Itk 
Supérieur 'de 429. Il n'est qu'à 5o milles pair 
terre au nord du lac de la Saiigsue ; chemin qu'oui 
pâsrco^tirt eïi hivCtî dans un jour quand les marais 
eont géléSw B'éfet à peu:prèsâ fôo milles à IWest- 
kiiôTcl-bueistd^-lac Rouge, et à 120 innilles au ûùid^ 
ouest dalsjc de&^Bpis , par les lacs du Portage de 
îaTokùîô'ért; dfe'la'pliriîe i pat 'terré, la distance 
m*^&t que de '60 milles ; il'èst à 1 7 degrés de^Ia- 
4iftidé att^nc^rd dé la Balise , à ^embouchure dû 
^^ùveî, iiÉitiS-ie golfe du Mèxïquey igtà ^^,978 iilîlPèSs 
^^ mêm^ point, en suivant le cours dû fLèiirè. 
Htt'iéstîtoaiÂ 'à 60 milles là ^àistatncè dii l&c Là- 
biéhè, sOXirfcedli'Missîssîpi'râ plus éloignée*," dh 
'aura', pô^r' la longueur totale au cours 'âè'ée 
■fleuve , iS, 658 faillesJ 'L^àhhéè précédent , ' Je 
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TaTois descendu depuis Saint-Louis dans un ba- 
teau à Tapeur, et, le lo juillet, j*avois passé son 
embouchure pour aller à New-York. Ainsi > un 
peu plus d'un an après , je n^e trouYois près de 
sa source assis dans un canot indien. 

portant de la région des lacs situés sur le pla- 
teau qui envoie ses eaux au nord dans la baie 
d'Hudson f au sud dans le golfe dû Mexique, à Test 
dans le golfe Saint-Laurent , le jMississipi coule 
jusqu'au saut de Peckagama pendant 25o milles 
à travers une prairie basse couverte de joncs , de 
folle avoine , de glaïeuls et d'autres plantes aqua- 
tiques ; tantôt il est très-large et remplit le bassin 
de divers petits laqs, tantôt il n'a que44o pieds de 
largeur. Il n'en a que 6ô à s.a sortie du lacCàssina^ 
sur une profondeur moyenne de detix pieds. Après 
sa jonctipn avec la branche du lac de la Sangsue y 
il prend loo pieds de largeur et une profondeur 
correspondant^. Sa vitesse est d'un mille et dcBol 
{)ar heure , sa pente de trois pouces pjic mille. 

J'ai décrit plus haut son asp.ect'au saut de Pec- 
kagama et au-dessous. Les prairies . cessent , on 
Toît des bancs de proches ; lesforélssermQntrent, 
ce qui dure pendant 685 milles jusqu'au ; saut 
Antoine. Le premier noyer noir,paroit au-dessous 
. de la: rivière du lac du Sable > (|t le sycomore 
. au-dessous de la rivière du Corbeau, qui est son 
. plus grand affluent.; Sa largeur mt^enne étoitde 
.5oo pieds, elle s'accroît jusqu'à 760 pieds. Son 
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cours est encore assejt; sinueux. Sa nâyi^Âidn' 
eisit interrompue par trente-cinq rapides , dix^neuf 
petitescataracteset deux chutes; sa pentemoyenne 
est de six pouces par mille , et sa vitesse dé' trois ' 
milles par heure. Quoiqu'il reçoive plusieurs pe-' 
tites rivières troubles et preiiBe use teinte brune, ' 
son^eau continue à être- transparenfé et bonne ^ 
bôtre. A quelques milles au-dessus de la rivière du 
Corbeau > l'on ^bserve^à la rivb orientale, les prë^ 
mières prairies sèches qui se prolongent jusqu-à 
Saint-^Anioine > et que fréquentent les bisons , les 
orignals et les cerfs. On voh, à plusieurs rapides'^ ! 
du granité roulé et eo placé, qui fbrme quel^ . 
quefois des rochers élevés de -loô à aoo pieds 
au-dessus du niveau du fleuve , mais ses rites 
oÉrent généralement «n tevrain d'alluviôn. 

Du saul^ Saiût-AntoiBe% au confluent du Mis- * 
souri, sur une étendue de 845 lïiilles ,* lès prairies ' 
cessent, les bords du Mississipi présentent dés 
falaises- calcaires qui ont de loo à 4^0 pieds d'é- 
lévation , et montrent une suite de points de vue 
pittoresques. A 100 milles au -^ dessous du saut 
Saint-Anteine , le fleuve entre dans le lac Pépin ; 
c'est après en. être sorti que son cours oflFre les 
nombreux bancs de fables mobiles , les iles , les 
bois flottans où fixés dans la vase que Ton y ren- 
contre ensuite jusqu'à l'Océan. Ses sinuosités* 
sont plus «prolongées. Il coule plus directe- 
|iient;'et, quoique ses eaux soient collées ptit 



cfj\l^^ 4^ piusieurs mfinp^ Upubles , ellps peui^ept 
ei^core passer pour trausgarentés. Les p^incipauxr 

q})stap]l^^. il la payigat^msp/^tle rapide des Moines 
ejt]^ Rapide de la riyiëreiaux Roches. Lederaifr 
a ^x inilles, d'çtendue ; les bateaux à Tapeur ne 
peuvent Je franchir y. mai^ les ^canots ef naerne de 
g]^nds bateaux en Tiennent à bout. L^ Missis«ipi 
rfifpit d^n^ cet intervalle un trèsrgr,an4 . ivoo^e 
de .rivières,, entre autres la Sain^e-Qroi|c , < TOus- 
cgi^fiying:, J^ rivièirç aux Jlocbes, TlUnoiisv/ 

;.<4 SP& confluent avec le .Mis^ouid ^ le Mis^issipi 
praiid^ le. ç^ra/^tèvei 4e ç^t affluent auquel il çède^ 
par rl'abo.pdance des ^^yx , et dojQit. il idevroïl; 
p jrenïjret le. noi?]u . U devient trQublenet jaui^tre . J: 
c'est surtout dans le/s. t^inpâ d<ir- débordement 
qui arrive deux foi^. par, lap ;; mais » . vêts, la fia 4i^ > 
riLtéft époque des plus b$^9$es, .eaux>> celles 4^s 
dfi^x 9;9uvçs ne\ &'i^nijsept complètement qpe^ 
3p piîlles, plus b^s; j'aiméipe oJ)se4fv^ quÇj >. jusr , 
qu'^. Hercnlanéum,, ville ,située à M WîWes aiiT^i 
d^siisoua du confluent., ^es cppservent çbacuoe f 
leur caractère en, coulant' Ip.lo^gi des riyçs opp-p-, 
sée^,rOn ne peut pluBç, apçès 3a jonction ajeç le-;. 
S^issouri^, boire les eauxdu Mississipi, que lors- y 
q^'on les. a laîssq^a reposc^r pottr que la vase se 
dépose* On compte 1,220 milles de remjbouchnre^ 
df^ Missouri à TOcéan. Le chenal du flfcu ve chdj;^e % 
à çha,qi|e déborden^ent. Sa largewr, Ti$-à-vi3.i 
Siûnt-JLouis , estd'un mille. A la NaitveUe-Orl^w^^n 
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eieÊstftiD'psp moindre; sa raptclké est tdfe , <|u'il 

-faiit.aki yeivl fort- pour qu'on ^uièse le 'irènidiiter 

à làtifoile; }De&nanr€$;d^*4<^'à 8oa tonneaux }e 

remoaiént de Ja Balise à k '^ontelle-Oi^aiis. Ils 

ponrroifent même daller ]^)u6haat'; maii âctuelle- 

nient'le>€Ôminerce'au'*de8su^ de cette ville sef fait 

princi|>aleiiient par dés bateaux à vapeur. Une 

èàrre à 'ww ei^bouchure empêehe de passer les 

navires! qurtiteat plus d« dîix4iuît pieds d'^au. 

'Le Afississipiy dans la dernière partie de son ctiùrs, 

teçpitÀ droite le Utorrimack -; le Saînt-Fraùçois , 

yAriDansàs, là rivièi^ Rouge; à gauche /le Kas- 

kaskiav^'Ohlo, l'YôzoU etunc quantité tî*autres. 

Quelques -^ «ins sont plue considérableflr ^e^dfe 

grands ^ùtes d'Europe: - . 

' 'Qn^ne «rouvé pas-la folle àvofne sur les bords 

du MîfiSifejÎT^i au-dessoùs' dës^4;i degrés dë*1ati- 

tiâdé , rii^ki' canne à sucre rfu*dessus dû 3i**^de- 

^. Mitébéiim^'^ observé que k^premlèré' dé' c^ 

plantes.m^ntiLrît pas au noi^ du 5o*^ i)araîlèle. 

On ne^Qomnietiee à trouver deà ctocodiles^ qu*àïï- 

dessous'dti ôoûfliieiït de PArkansas ; on à Vii âé's 

perroquets! îjuâqa'à celui de l'Ilinois , et dëf^ coli- 

îbris jusque Ghic&goi. ; '^''' 

< Le Bom^dll^'Mississipi vient de deux m^ts' de 

«la langue 4^s Algonquins , missiy grand , et iepe , 

prononoé^piar cortuptîon ifpt ^ rivière.' têîs^diffé- 

rentes tMMiis dé Chippeauas parlent encore ral- 

gonquitf dafrâ sa pureté prîfapâtiVé; leb Knisténâux 
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ei les Ottayas ou Ouatouafl, mdiis pnfemûtxtj;. tep 
Sioux ou Renards ) les Siàa oo Puaos , les Pd- 
touatomis et d'autres peuplades , Tout singulière- 
ment altéré^ et les îdlomeft des doq nations des 
Irpquois de New-Yoïi en sont des djalectes.. 

X)n n'a pas encore essaiyé de déterminer le éé- 
^d'éléTatîonau*des8Msdê Tocéan duplatèaaoà 
se trouvent les rourceç du Missîssipi^et defa ririèi^ 
rouge de la baie d'Hudspn* Tl:Qp:d0^diffîc)iItés 
accompagnent cett& eptr^rise pour quW puisse 
espérer de la roir bmtdt a^hevi^ J<fe ùe puk 
doi]^ offrir qu'un calcul apprp!3(î<aj|tif., fondé: sur 
les observations faites durant le cours de; 'notié 
lEoya^^ : il en résulte que le lac dras lequel lé 
M ississipi prend sa source, est à 1 35o pieds au-^es- 
^us d^ roeéan atlantique ; ce qui dontoeiSo pfeds 
.de,plii9que la hauteur des monts Ajleghailnycfn 
.Pen^lranie , et aISo pieds de moins qUe;Ie JNev:^ 
3ea^0Q , Ie.pic plus haut des mpqtagMë duNew^ 
Tork. En prenant lalongj^eur du Miftsissipi au lac 
Çassina ^on trouve que sa pente est, d'un peu plus 
de 2 p^dspar mille > en y eomprfinaatJes sauts*. 
- ' Maintenant je reprends ma paiTflitiQn» Voyant 
impossibilité, dans cette saison , 4e remontée e& 
canot jusqu'au lacL^|çbe^ nous nous remimes en 
route le 5 1 juillet , à cinq heures apri» midi ^ 
pour descendre le Mîssissipi; \a%^% , nous traver- 
sânies le lac Ouinnipjec par un ve&t; extraire eît 
trè^-fort. Nous avons rencontré neuf bs^nots in- 
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dieps qui romontoient ; ils étoiei^ chargés, 4f 
rouleaux d'écorces de bouleau à canota;^ et de pa- 
^uets de jonc à faire des natten et des couvertures 
de Tigyams. Qu^nd les ludieus passent devant 
un canot où ils voient des b^s^ncs » ils leur adi^T 
sent aussitôt le mot àe bonjour y quils ont emr 
prunté des Frai^çois. Le 24 » ayant constamiaenf 
continué notre voyage pa?. eau ^ nous débarqa&r 
mes au fort du lac du Sable. , 

Dès le lendepiaip on se remit en route pour 
descendre jusqu'au saut Saint-Antoiqe. Noii^ 
avions trois canots çt uui^ grande. barqu.e % . .un 
çanot9quiportoitle3ambassadfiu^fiçs.Chipp 
aux Sioux.^ -nou^ acco^p«^noit%. Le «63^ f^qpp 
avons passé devant reqdbouckuj^. de la riyîére 
aux Aunes . et de pli|i^ieu|:s aiijtres . p)iis petites^ ;eî 
enfin devant celle 4e û rivière ^u^; Piçif , . par 1^7 
quelle les Indiens» en travejsaât des lacs et de^ 
portages , arrivent en quafir.e jpur^^^ ai), lac de^ . ifi 
Sangsue. Depuis ta rivière aux Pias le tencain est 
sablonneux , •couvert de ces ^rbrçs jusqu'au çonr 
fiuent de la rivière au Co^çbe^u^. g^e pous yîmeç 
le 57 à midi. Les voys^geurs la i^empntent e^p^r 
viennent par des îacs et un portage au.lac. dç 
la Queue-de-Loutre , qui est une des pirincip^es 
sources de la rivière Roiiee. La rivière du S^t^ 
beau traverse une contrée fertile et bien .bqisée. 
Au-dessous commencent le^ prairies aux Buffle^., 

élevées dé 60 pieds au-dessus des basses eaux du 
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îfeuirè ;'sfeè htiiëà sont sablonneuses; pscârpées'; 
Triifes , frràMes. ' Nos Indiens' tuèrent îin orignal 
et liii bison } ces derniers animaux étoient ex- 
tîièmement' îiombreux. Ayant abordé dans un 
Btfdh)it où etoit tin tàmp de Cliipp^ouas, nous 
TfiHes' très-^bîcn reçu». Ils maù4^oïent de grains , 
ifbiiiflètir en dortnâmes , et noUs reçûmes en 
etî^àtige du 'j^éibaiiJan et de la- ylapde de bison 
sèche. . ' 

'"îife aB'j'nb'as âVoiis fraùchiles" petites chute 
'dtf Tllisslssîjiî, situées à 4 milles aii-dèssous dé 
rënAbiichtire'dë' la tlvièie de' Lèlan ; forçant 
sbW'pà^âge' par trii' défilé- étïoit à trâVèfs des'rb- 
'dhëïsqlii s'âèriitir de chacfUe'è'ôlé & 20 et' ifo 
'fnëdk', «tà!rbiïi?ifèttt4feuri Wiltëé âu-deàsùs àe là 
stirfaée'*de rblif , Mie 'flètive cd(ilè avec une* r^pi- 
tfîte Vjiii lie iniy pèrtilt pas d^ôbsetver la haturè 
#la'rôchfe,^iB-m ihe paW'^êfré'du'grànïie, 
én'^létit e^iflâ^yià *liat6 à Vo tiieds' sur une ionî 
^eftf^de45ô.^fiîitréîàrîvijèrè dé tèïan et la chiite, 
ôii Voltâgaùcheia'Iiôche peinte; ct'est une mass,é 
de'gt^àite etM1àmt>hibole snr laquelle les Indien^ 
dàtl tracé totttës sbrtes de figures l^îérbglyphftjues 
e\? bigarres.'" "-^ : ^ ' ' ' '' ''*' '""^ "' ' * ' 
' 'Wèas troùTànt |dahs 'la région 4e^ buffles , 
nobs ^nôus dè'didâinék i' débarquer aa un eny 
dfdîi convenable pour aller à la' cliàisé dé ces 
aîiîtolaux. Quand 'ûôufe fûmes à terre , nous en 
'apej:^iïmes deux trôupieaux qùî. pâîssbient au 
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milieu d'tme prairie ianneiUe. L^berbe étoit si 

hautç que nous pûmes nous approcher saas être 

Yus; eepèndqnt:Aatre.{ii»aiier6 déchài^ neitut 

pas he:iu:eufie9 etie dispersa lès btsozis ; éous cou* 

tlniitôtoeô;'uik feu roul^iat' ; eq deux > heures -il y 

eU) eut trois.de tiiés et un plus grand notûbue ^e 

blessiéfi. qui échappèrent. Nous étant renibar:qué^ 

ayec >le pcoduit de notre chasse , nou9 'ankm'a^ 

Qayiguë jusqu'à trois heures aprè$ midi ; aki^» 

&a a débàtqué dé nouyeau à la rîfve gauche, prèS' 

d:\ia ancien camp dlndîens. ÎJe jiremier Qb)e<> 

quîù : fiÀppa' jiàtie^ attention^ f at un signal indiefei^ 

en bouleau fiché au boul \d'afl^ fieMhe ineisê'e 

au*inilîe^à du camp; il avoit'^étéflaksé pdut' les^ 

Chippeouàs, par un parti 'nombreux' dé- Sftitf* 

(pii avoieni remotnté larittô^'^âiil^^^è rel^bftt^ 

le»pveiïiié7s* LesidépûDésdebliyifî^iieôilias s'^j^^rb^ 

Aèrent: avef e«ipressemént , ^t^^'iiriônt frèé-feïîiiii 

farts dû oontétiu de riiiëroglypîW ;>îf leuV^«i4WW-i^ 

çoîfc qîi'àla soïiîbittitîon ducémîh'à:ndant''^èSë'^ 

ricaîn du foi* Saîrit-t^ierre, lèfe Sîouk étoiént Vbé(u«^ 

jusque - là ^pour ti^dter de lk[^îx. Vis-^vié dfer 

notre campement, une masse dé gràrrfte , cofateiiahfl 

une quantité considérable d^amphîboîe, à^élèvbit 

àâSopieds au inîîîeu du' terrain d'allùvîon qûî- 

forme les deux rives du Mîssissîpi ; je grlthjJà'r 

su» ciette bauteùr, d'où je jouis de là v\!ïe';de¥ 

smuoàités '/'dfes ttes'ét dés rapideS du fleuve ,'^hèî 

<j[Ué des .Vasléi pi^àirîes ] ^uî'*lë bordent ,* et' qïiî 
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étoient couvertes de nombreux troupeaux de 
bisons. 

La rosée tombe abondamment pendant Vété 
sur les bords du Uississipi» et augmente à 
mesure qu'on a'approcbe de son embouchure. 
On pense qu'il est malsain de s^j exposer/ et o» 
la regarde comme une des causes qui prédispo- 
sent i la fièvre maligne. Toutes les choses capa?. 
Uejs.de^s'jmhiber d'humidité qu'on laisse exposées 
à Tair pendant la nuit, sont aussi mouillées le ma* 
tin que «1 on les avolt mises A la pluie. Pendant la 
xmit du ^9 , on entenditle hurlement d'une troupe 
de loyps sur la rive opposée du fleuve. Ces ani- 
maux ne «ont pas dangerèui: dans lés lieux dé-, 
serts 9Ù Us trouvent une quantité de gibier suffi-r 
SAnt|B'j>Qur satis^re leur voi^cité. On trouve, sur 
les bo^ du INUsaissipi , deux espèces de loups ; 
leiConpBun ou gros, et le loup des prairies qui 
coi^pjrftnd: deux; variétés, le jaune et le noir, qui: 
sont .très^féroees et très-fins* J'ai vu un loup noir, 
^e l'on venoit de tuer dans les prairies du Mis-^ 
souri; il avpit trois pijsds neuf pquce^ dé long de-[ 
puis le museau jusqu'à lanaissance de la queue. 
Le repos des voyageurs qui naviguent sur cette 
partieduMississipiestdemêmefréqiiemmentinter- 
roinpupar lecri d'un grand hibou blanc qui habite 
les'régjlons les plus sq>tenlTionales de l'Amérique , 
et setrouve rarement au sud du saut Saint-Antoine. 
Sa vQix , demi-humaine , se fait prindpalement 
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entendre quelques momens avant que le jour pà-» 
roisse. Ce fut à ce signal qu'on s'embarqua le ag. 
Nous avons traversé deux rapides considérables ; 
et, à quatre heures après midi , nouÀ avons passé 
devant Tembouchure de la rivière Saint-Françoîsi 
qui , long-temps avant de se joindre au Mississipi^ 
coiile parallèlement à sa rive gauche, à laquelle eïfo 
porte ses eaux. C'est à ce point que Garver ter* 
mina ses courses en 1 765 , et le père Hennepbi 
en 168 1. 

* Le 3o, nous avons vu l'embouchure dû Missi-> 
saougaïgon qui vient du lac de l'Eèprit, éloigné 
de dix joumés au nord , et situé à deux j'outnées 
au sud du lac du Sable. Celui-ci reçoit au nord 
FAkiksiba , qui prend sa source à quelques milles 
à l'ouest des grands rapides du Saint-Louis. A huit 
heures du matin , nous étions au commencement 
du portage du saut Saint-Antoine. Le fleuve 
tombé d'une hauteur de 4o pieds , avec des rsH 
pides formidables au-dessus et au-dessous de là 
chute. Une île la partage en deux parties, la plus 
considérable est à gauche. Le rapide inférieur est 
rempli de grands fr^gmens de rochers dans 
les intersltioes desquels s'est accumulé un sel 
d'alluvion oit croissent des cèdres bien maigres; 
Ce rapide a une étendue d'i;in demi-mille, etv 
dans cet intervalle, la : chute, du fleuve est dé 
i5 pieds, La chute du rapide supérieur est de 
lopiedfisur une longuetir d'un tiers de miBe; 
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pa;. conséquent vl^ hauteur eQtièxe du Saytestd^ 
65 pieds sur un^;. IiO0gueu]: d'un p^u moins d^ 
trois quarts de mille. La roche est yu grès blanc 
riecouvect de calcaire secondaire.. Cette formatipB 
§e montre, pour la première foi^ r un detoi-millè 
aUrrdessus du Saut , où elle paroît bmsquietoent 
8^]^ les bords du fleuye. Ce Saut) dépourvu des 
grands traits qui: re]i;ident le Niagara si imposant^ 
C^t néanmoins très-pittoresque et remarquable » 
parce qu'il offre le point précis de transition où 
les.belle$ prairies du Haut-Mississipi coinmen- 
œntà être, bordées par des falaises calcaires^ et 
layue embrasse à la fois des bois de chênes daps 
l'intérieur et des cèdres atec des pins sur la rive 
rocailleuse. Rien n'égale la beauté des praitieâ 
au«4^ssus du Saut;: leuj: surface est diversifiée 
pair :dçs coteaux en pente douce et de petits ra- 
fjjas tapissés. d'arbreis touffus qu entrecoupent des 
bocages de chênes } ce qui en rendTaspéct singu-^ 
lièreiDi«nt pittoresque. « 

r;.l\ est probable c^e , durant les débordemens 
du Misëissipi au printemps 9 cette cataraete doit 
lire beaucoup plu&.belle par Taugmentation du 
tiolume dts.eau;xiiiui roulent avec plus. die fracas. 
On. dit ^qu -alors un)nuagé de vapeur humide ôte à 
cette chuté une «ap'jfiareDice de .sécheresse qui 
fifappe les Yo.^agéui!S«doint les yeux ontàu^a^ant 
«bnttemplé le Niagaiâ. . j ' . :/ • : ( . 

* Jimliiidiens nomment >oe saut OaaA-**mtitaÀ) ou 
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l'e|»Y tombaaîé, Ce fut .l.e;P^re.%»iwyjio, <^\\rf^ 

gieux ,récpl,l.ê,t , • qui i^ui denik^ ; JjÇ _ipf» de 3aio,tr., 
4:nt.9ine quand il le déc(>uvTit..ço;.iÇ8 1, ^, j:{^ 
. ^Çur l^ vive orientale du fleuYe ,[toiM; prèsrdft la, 
pluS; jgrosse colonie d'^au?, les Indîeas ):âm|i^sçp|: . 
une espèce d*2^rgile de couleur hrurn^ ^opt il?,-?ç. 
servent pour pçiudrQ leurs . Cîiïicjts . ^t ,lôUi» ^pçi-j; 
njers. Il paroij. que c'jest une terre alutn^^^e fijjjji 
tement înjprégnée ^c pyrite ferrugîoeyysô en ét^\^ 
de décomposition et Imprégnée de sucs (Je vé- 
gétaux. ...... 

La longueur du portage autour, de. la chuio ^; 
été mesurée en 1 8o5 par M. Pike^ qui Ta trouvée de , 
260 jperches. La largeur du flei^w , au commêjOjT. 
cernent de la chute, Qst estimée 2^.681 pie4s^:. un 
peu jJljLis bas, resserré entre deux bancs de ro-, 
chers > il se rétrécit et n'a plus que. 627 pieds. .:. 
, .Le portçige terminé , on se rembarqua ; et,, à 
trois heures après midi, nous arrivâmes, au post?. 

* f é 

Saint-PLerre ,^ occupé par une garuisçn . améri-. 
caine,,et où nous jouîmes du plaisir d'être aç-' 
cueillis par nos conapatriotes. Le point que l'on se 
propose de fortifier est un promoptoirç. qui s'élève 
au confluent du Saiat-Pierre et.du Mi^sissipi; la 
position commande la navigation desdeuxrivièr^' 
et peut être facUement rendue ipiprena^ie, M» Pifc^j 
conclut l'achat du terrain le 25{§pptefpbreîi§û5(^., 
A cette époque ,. où il çte 3e trouât rprobabl^Tî 
ipent qu'une çeptaine de .faijailies.iaiia^ricainei^ 



dans la ragte région qui compo$e aujourdliutlëiat 
états dlndiana, dllinois et de Missouri, il étoit 
difficile de prévoir que, dans un espace de tepips 
de treize ans, le progrès ile nos établissements 
aiiroit exigé un posté militaire dans cette partie si 
reculée de TUnion ; mais , dans ce temps même , 
il étoit devenu nécessaire, pour protégey lea co- 
lôiàs de nos frontières du nord-oueàt et 4û |sud- 
ouest', et pour arrêter Taetioa de } -influence iii- 
juste que les commerçans anglois opt trop long- 
temps exercée sur les tribus indiennes habitant 
lé territoire des Etats-tJnis. Cédant à la voix pu- 
blique, le gouvernement envoyait enijSig, un 
corps de Sôo hommes d'infanterie * pour tenir 
garnison à Saint-Pierre. Il est commandé par le 
colonel Léavenwortfa, qui s*est distingué dans la 
dernière guerre à la bataille de Chippeoua. 

' On a commencé à cultiver le terrain : nous 
avons., pour la première foi^ de cette aminée , 
mangé des petite pois , des fèves , des concom*- 
bies , des betteraves , de la laitue , des radis , etc* 
Le froment étoit complètement mûr ; les melons 
àpprochoient de leur maturité : on avoit servi les 
preiniers petits pois le j 5 juin, et le premier maïs 
vert le 29 juillet Sâint-Pîerre est situé par 45* de 
latitude nord. Xa chaleur y est tempérée par le 
courant d'air continuel que les deiix rivières en- 
trëtiennetit , et-patr Téléyation du sol au-dessus du 
Mississipi; elle est de i5o pieds. L'atmosphère est 
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géûéralemeut chire et sereine. en été. Les envw 
rons sont très-fertiles. 

= La rîyijère Saint-Pierre traverse le territoire des 
Sioux;' c'est le plus grand et le moins connu des 
affluens du Haut-Mississipi ; il se joint à sa rire 
droite ; Carver, qui Ta remonté à 200 milles de 
son embouchure , dit qu'il coule dans un pays 
d'une fertilité prodigieuse , et conserve à cette 
distance une largeur de 3oo pieds : sa branche 
méridionale prc^nd sa source près des bords du 
Missouri, et la septentrionale dans un territoire 
nommé les MontagneS'-BriUantes. Il reçoit à gau- 
che,* à 4^ milles du Mississipi» une rivière à la- 
«quelle Carver donna son nom , et , 60 milles plus 
loin, à droite, la Terre-Bleue, remarquable par 
une argile de * cette couleur que les Indiens se 
procurent sur ses bords et dont ils font usager 
Ss la ramassent au pied d'une colline de grès 
haute de 1 ao pieds , derrière le village des Sissi- 
tongs, à un mille au-dessus de Saint-Pierre ; elle 
est entre deux lits de rochers , dans une veine 
épaisse de i5 pouces. Elle est à so pieds au- 
dessus des plus hautes eaux. Trois milles plus 
bas , au pied du Saint*Pierre ^ il y a une autre 
veine d'argile qui est verte , mais dont le gise- 
ment et l'épaisseur sont les mêmes. A peu près à 
motié de la hauteur d'une masse perpendiculaire 
de rochers, se présente une plate-forme large de 
^ pieds , et d'où sort une source où l'on trouve 
Tome xi. i3 



rargîle en abondance^ Je me suis proctirè doi 
échantillons de ces deux Variétés d^argîîe; eUeS 
sont mêlées de beaucoup de sable, et iiè éif» 
iFèreht que pàt la couleur; l'une étant d'uù t€ït 
léger et l'autre ayant une teinte Meuâtre; la uûia* 
tîère colôraùfe paVoît être du carbonate de cuîtfte. 
Les indiens se procurent aussi de la :peinture 
rouge le long dti Saint-Pierre ; c'est dan» Un en- 
droit appelé & Grande-Pierre ji, quelques ïnilies 
au-delà d'une forte source qui sort d'une plaide 
sèche, et sur quelques points d'une prairie voi- 
sine. L'eau de là source est très-bonne. Cettç 
peinture rouge est de l'oxide 8e fer natif 1:rès^ 
pur, qui peut détenir un objet de commel-cè 
pour cette contrée. 

On à dédoutert sur les bords du Saint-Pîéïre 
une terre bliandie que l'on à ^ugée propre à là 
fabrication de la porcelaine : c'est une argHe in- 
colore et très - adhérente :- elle offre quèlqtres 
véiiies rouges. Le Saint-Pierre est fameux, deq^uis 
lohg-tenips, pour la belle pierre rouge dont leô 
Indiens foht les tètes de^ leurs pipes : c'est littfe 

stéatite. 

' Ciàrver parle d*une colline à rembouchure du 
Saint-Piéïre, qui est blanche comme la neige; 
c'est un grès' blanc qui cdmiftenCe à se montrer 
au saut Saint-Antoine et qui est recouvert par un 
calcaire secondaire qui renferme des coùcho- 
lîthés : ces deuix roches forment une falaise de 
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•«pMi4 Qa^ a déeoavert lécemmeiit mt ttft 
Nfffimttt^ tis-è^fis da fort Saliii-Pitrrê > et petit! 
morceaux de caitre Hâtif épârs au milieu de petit 
grarief; le tout recoorert d*ua dépôt de ten« 
Mmbhible à de la cendre, épais d'un pied^ et 
s'amincissant vers le botd de la 6oUine ; il lui 
«accède un; dépôt de eol d'alluTion ordinaire épaia 
de six pied3 > dans lequel on trouve de granda 
morceaux de pierre ,€9ileaire ^ de quarfo « d'am-* 
)>lûb(de ; enfin , un lit de teirre tégétale épais de 
i&pouees forme la surface du pays, 
, *€omaie tons les affluens du Haut-Mississipi i te 
Saint-rPierre offre à son emboudiure dans ce 
fteit?e une ile boisée. Les eaux de cette ritière 
«ont très-limpkies ; ce qui Ta fait pommer par les 
Indiens Oua^p&^inene^êoma. L'éraMe à feuitten 
de. frêne est commun sur ses bords* 

A un miUe au nord-ouest du cantonflement, 
une source minérale dépose abondamment une 
sidbstaace taarreuse faune ; Teau parott ittiprégnée 
de fer et de soufre* Une autre source moins 
abondaFnte eonle sur la rire du Mississipi^ près 
du cantonnement* 

Parmi les {dantes des prairies de Saint-^Pierre ^ 
>'ai remarqué une hçrbe aromatique très-estimëe 

des indigènes ; elle répand une très-^bonne odeur 

> 

qu*elle conserve étant sèche* On la coupe aU 
mois de juin, et jusqu'au moment où elle est 
Imp sècbfie pour qu'on puisse la tresser. LesfeiUttièi 

i3* 



jodi^Dnes la façonnent die différentes iziaitièiei3 ^ 
et la.suapeodept dans leurs cabanes comôpie une 
espèce de préser?atif. J'ai tu, dans une oc|:asion, 
•qu'on «en ayoit, en y joignant diverses - feuilles 
et fleurs , fait des guirlandes pour orner le front 
d'un giief rier reTenant victorieux. , . 
i J'avois observé précédemment, dans les envî- 
i rons lie l'Arkansas^les ravages causés par un petit 
animal qui sillonne des prairies entières; on le 
'^- nomme i^i Gopker. Le commandant du fort nous 
en procura un : cet animal a dix pouces de long de^ 
puis le museau Jusqu'à la naissance de la queue; 
' son corps ressenoble à celui d'un rat ; il est gris 
et a la queue longue et nue. Ses jambes. sont 
.courtes, se3 pattes sont armées de cinq ongles 
.•aigus ; s^sdepts jiont comme celles de l'écureuil; 
il a à chaque.mâchoire une poche intérieure for- 
^méei par le doublement de la peaii des joues. 
Coimme il vit prim^ipalement sous terre, elles lui 
f servept -à transporter la; terre hérs de son trou. Il se 
, BilW^rit de racines de plantes , et fait^beaucoup 
àe tpit aux carottes^ aux betteràves-et autres ra- 
cines que l'on cultive à Saint-^Pierre. Il trace des 
.siUoQS si profondSf^.que les chasseurs qui parT 
: courent les prairies du Missouri et de l'Arkansàs 
^profitent souvent de son travail pour semer du 
,maî^% • ' 

Le i^* août, un traité de paix>fut conclu entre 
. Ua Sioux et les Ghippeonas; on fuma le calumet 
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de paix, ^t V<mse prit la maja.Uû grand nombre 
dîe Sioux assista au co;ns€|iUii.en étoit; venu d^ 
tous hs villages voisins. /Il n'y avoit .dç Chip- 
peèBâs que le^ députés qui nous avc^pnt; . s^cc^mi- 
pàgnés. Quranjt les prei^ifirs. i^mts du yQj^gP v^s 
niarelioiept tantôt à 1^ té^e, ]^ntôt à. la qu^v^^p 
âotre troupe , et , la nuit » catnppient au rp9f^f à 
cinq cents pieds de nos tentes.; au contraiii^yiàs 
que Oious^ fûmes entrés sur le territoire des 3ify^9 
ils se tenoient très-près de nous; quan/i . pi^us 
approcjbâmes: ,du saut Saint- Antoine, ils;d€(n}ai^ 

4 

dèrept.à M* :.Ga§8 un paiyyion pour, leur ^pan^t, 

!ce qui: leur fut .acc<>rdé4:et, penda,nt;t{)ute^ia 

journée, Jlfi.c[urept. ua calumet .de p^U jarbojçé 

.à rayant ]du caûpt. Arrivés aunl^ssy? d^- sajul,. ijs 

cse .mitant À: biattre;du tpmboMf, à, chant^, à 

: pousser des cris^ à tirç^ j4o fréquens. cçyg^^i^e 

fusil, et ôriçnt plus.dQijryiti.^rmesune qufi nws 

avai^ions vers, la foct, afinqiie les Sio.ux> lussent 

•av^^rtis de leur arrivée,; paais le 'principal ph]e^ d^ 

toutes ces /démopstrations étpît de ^ inaatre^r. .A 

kjurç ennemis qu'ils . venoient sur leur tesrifoire 

pour demander la paix ouvertement, l^fdîn@i,^nt9 

et qu'ils s'attendoient à être reçus avec diej:se;2- 

timens ëgalenient francs et pacifiques. lU furent 

accueillis conformément à leurs vœux ;1qs:^((U)ç, 

qui s'étoient ^sissemblés à notre débai;quçp\pQt 

au f^rt','les reçurent très^amicalement. Qqelquqs 

.chefs Sipux refusèrent, à 4a conclusion du tii^i^t^, 



^ ftiiMtlç caJùmirt de pahc^ quoique éufSMit 
^Meittl à lacération des hostilités ; de s6rte qil^ 
est douteux que la paix dure plus long-temps' que 
celte qui Ait concltie en iSo5 par If. Pilre; 
elle &it rompue à son départ. En 1818, un terité 
lot conclu à Saint4Louis entre tes Osages €1 les 
Clberokis , sous les hospîees dii gouYémeur Glatit; 
ces derniers reconîtaencèrent les hoâtflit^s^ stVaort 
d^ètre revenus che^ eux. L*on voit , par ces exeos- 
pleé , que les traités de paix entre les peuplades 
'Indiennes, de même qu'entre les nations ci?ilîsé6S| 
ne sont que des cessations momentanées ' dlito^ 
tiUtés/à moins que lès limitefs des territoires' et 
4'autres sujets de disputes ne soient soigneuse- 
ment fixés et ajustés d'une 'manière satisfaisante. 
M. Pikeaestiméên iSdSIafoipce nudiérique des 
Sioux àprèsdeai,ooo indÎTidu8,dont3,Soo sottt 
guerriers, c^est la nation la plus puissante de T Aine- 
rique septentrionale 1 elle est composée do sept 
tr3)us: les Minokantongs, les Yenghetongs, les 
Sissitongs, les Ouahpétongs^ les Titongs, lès 
Mendeouacantongs et les Ouachpecontongs ; dbâ-^ 
eu ne est indépendante et a ses chefs particuliers, 
mais elles forment une confédération pour la dé- 
fense du territoire , et envoient des députés kvix 
conseils généraux que les circonstanées exigent. 
Ils habitent actuellement tout le pays compris 
entre le Missouri et le Mississipi depuis le 46^ pa- 
rallèle nord^usqu^àuconfluent de ces deuxUëuvës, 
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^X/^yxfj^jiiù^ dt quelques baode^ ia^içuifiantes 
^i, ^ppattîçQ^ejit à d'autres nations; ils s*éten- 

4eat aussi au sud, du Missouri et à Test du Mis- 

• • • • . ' , 

«i^sipû L^ grand chef de la nation est aujour- 
àll^i X^^Ogs^nana ou TAile-Rouge. 

Les Sjpux. ^ont belliqueux , braves, yaillans^ 
généreux^ très-fiers de leur origine et de leur su- 
{^éripritéooiqnie chasseurs et guerriers. Ils parlent 
}e u^LfÇQtàhy idiome qui leur est particulier et 
pitraît avoir pçu d'affinité avec les autres langues 
ia^iw^^s.i il ^Pi moins doux et moins sonore que 
l'filg<wquio ) PM^ plw que Touinnebagoi Entendu 
par un Anj;lois.» U re^eipble au chiQois : les 
Siwx pws^Rt^ot d'wlleurs plusieurs points d'a- 
ijttfogîe i*v?.ç le? Chinois. Au reste, M. Pite a 
4oimé sur ^^tte nation des détails auxquels les 
}i3Qteur$ pourroRt recç^urir. 
. Voici:un VPÙt ^^^^ piP9tre le caractère généreux 
4e.sSi<>i|^x. }<« .petit Cojrbe^i^,. chef d'une petite 
Mn^de voisine ^es Chippepuas^ étant allé ûu 
matin visiter son piège à castors , trouva un Sau- 
teur qui ?e préparoit à Tçulever. Il s'approcha 
topt dç^q^ment ; et, sop fusil chargé à la main , 
u regarda le Sauteur qui tiroit le piège hors de 
X^u», Lçs deu^ T^sltipng étoient en guerre , lé Sau- 
teur, taurnanjt la tête,, se cru t. perdu; mais le Sioux, 
Avançant vejjs lui: «Ne t'alarme pas, dit-il, je 
•iie^uis yenuq^epçur te fs^ire cadeau du piège 
» 4o9t il me pa]:oU <|uç tu as besoin ; prends aus^i 
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»ce fusil, car il me semble ,que tu n'eu as pas^ 
» et Ta dans ton pays rejoindre tes compatriotes ; 
» ne diffère pas , de crainte que quelques-uns de 
» mes jeunes gens qui aspirent après le sang de 
» leurs ennemis , ne décourrent tes traces et ne 
» t'attaquent. » Qu'auroit pu faire de mieux un 
homme civilisé? 

Les rives du Saint-Pierre offrent des tertres an* 
tiques et des lignes de fortifications qui indiquent, 
dit-on, le travail d'une population industrieuse ; 
ces ouvrages sont aujourd'hui cachés par les forê^ 
qui les ombragent, je regrette beaucoup de n'avoir 
pas eu le temps de les aller examiner. 

À peu près à 6 milles à l'ouest du cantonne- 
zneât on trouve plusieurs jolis 'lacs au milieu des 
prairies; leur eau est extrêmement limpide;- leurs 
rives sont de sable jaune mêlé de galets , parmi 
lesquels se rencontrent des cornalines et des 
agates rubannées : le plus grand , nommé lac CaW 
houn, après de 4 milles de circonférence; oa 
y pêche du poisson excellent. 

Depuis notre|départ du lac du Sable , la teiïipé- 
rature moyenne a été de 69* (16** 43) et le temps 
variable. > ^ 

Le 2] août , étant partis de Saint-Pierre à neuf 
heures du matin , nous nous sommes arrêtés à 1 a 
milles plus bas pour examiner, à la rive orientale 
du Mississipi, une caverne nommée par les Sioux 
Oitakan /i^e (demeure du grand ^rit). Elle a 
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été découverte çt décrite par Carrer dont etté de*- 
rtoit porter le nom. Elle est dans un . rocher' de 
grès blanc an fimd d'une petite yallée » éloignée 
de i,â00 pieds des bords du Mississipi ; soa ou- 
verture a une scdxantaine de pieds de largew^.et 
yingt^ de hauteur : elle se sétrécit à mesure .que 
l'on avance ; elle ne conserve que Tiugt pied^ de 
longueur et s^t de :hautettr« A trois cents pieds 
de rentrée il n^ a plus qu*un passade étroit ov 
Ton ne pénètre qu'en rampao^t^et Vo^ parvieat 
dans un va^te espace auquel' succède uneiisre*- 
Tasse étroite; Quelques personnes de notre frbUpe 
s'y avancèrent à l'aide de flambeaux jusqu'à 
a^âoo pieds. Elle est très-huaxide^t très-froide; il 
en sort un ^courant d'eau puis. Sa tempétatOfe 
est de 54* (7*77>, celle del'eau de 47^(«?^6>, 
on n'y voit pas de stalactites. Quelques rochàr9.4e 
l'entrée, sont colorés en ved; Le lit du ruisëeawett 
formé de ' sable très - blanc -pibvenant . dû gràsr, 
et mêlé de cailloux .calcaire&> granitiqikes: )et 
quartzeux que le suintement dès eaux chargées 
d'àdde gallique.a noircis; l'ean se satuce der cet 
acide en passant par ies^ couches: de feuilles 
de chêne de la forêt qui croit'au^-dessits 4e la 
cavenie. : Elle a été risitée par r lai plupart jlesjper- 
sonnes qui ont remonté, le flei:rve > si Ton cm juge 
- par la quantité de noms qm'qn fit sur ses pMot9« 
On nous dit que celui de Carver ^'y ttouvoît ; 
mai^ nous ne î'avbns pas aperçu. Cette grotte , 
\ 
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À^ttiè qtt^ ra:déorîtetf «ubl de .9nad»:ci!^aogfn 
meai 9 qu'il fout oaiis aidante attdbwr i )il DSitUf» 
fijfiible -du Mc j qui 4{è4e au traKaAdtft Miii« •; 
Qiifttoe Bvttés plus bat , nouadcifiàndunea iu 
^11^6 4oiit le Bctit<>£iMfaeau eit Jk d^j 1«» 
SliHixAlkimèvejat tm feu>dejofe:Qm jioM liûDMiHfs 
le FetitrCotbeau ^ovtiit le pxemier.jiQ^r aouf fiélir 
^ter^ 0^61 ua bo]iiiii8ideitaitte^]Qeime>l^^ 
«dbusie et ItteA pfij^ftionaé ; q^crfqaïl ait peè» 
4id eiilquftnte amsV À eonseire encDiie lit ir%ueur 
dHm luimne de quarante ; il a ks yeux, uoii!» cA 
T^fe, le nea aquilîn » la phyaioDomie aoinée:» Vak 
fin; il .nous mena dans sacabaote qui est. grande., 
àjantplrès dé)6o pieds de long sur 3ù de ian^g^; 
etté-est eonstniite.eii tmnos d'abwi «t QQUT€vr%^ 
en éioiejre^.' Tout; le monde étaat: assis» il. adres^ 
na discon» : ^ ' M^ Casa pour le nmeroier d'ètue 

^tOMi ie ymty et le félicita sur son Toyage qui )e 

^ -ttettoitÀ même/ de bkB juger tout «a qili oonear- 
noil' Iqs lodJYns; il: /observa qu'il, av^t sôsaiftQ à 
pkisiaurs > conseils Â r âatnt^HlHeiiie osfr > doumé . plu- 
sieufs pipes, et n'avoit sien reçm eb letou^;'; jl 
acquiesça au .tisâlé néoemmeat . conclu avec Ifis 
Chippe^uas, eo témoignant sa jioità de ee que l'op 
metloit ua liefiKie.à reffudondu sàOg .bi}iU94U- 
U parla d'une attaque . des Otagamis <m Rçqai)4s 
«oontte les^ Sioux^ pprés des rsoùrees du «Saint- 

• Pierre / neuf .personnes y avoient perdu la ^i^<; 

' il dit que c^foit u^e action téméittire > M que pi 



\ 
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e0lte' ftfSi^ Hibù ewtSijMxA^ i^^uitor le iwiR»- 
toii^^IaiNSitf^uX) eUa le iâoheimt cl le forcerait li 
fâtte 11^^ chose ^'il* ae déliroipl pas. <2e4ti8aoi]rf ^ 
proBonoé^'tta toaiiMaré, aa fÉtpMaeeeni^agiié 
Ar eos gestes désoidonaés si epanmitis {lafiMlae 
saunages* Trois juiires Siooz icmt> aussi ^es dis^* 
cou» qxÂ n'ofivont nen de ^MinaïqiisUê. Beft^ 
dbknt qu'im poiioit^ les fetumeS' âpportàreiit des 
4piv de mais irert ett si giaaide «putntité , quVm 
fdt obligé de les prier dé cesser* <C'étoit un >|yié^ 
eeot qu'on no6s^ destiaeit ^ iious em|»ertèaiès ce 
.qt>e nous pûqies placer daas nos eanols^ 

Le son de la muMque qui partoit d'uiie aittip 
<»iibane peu éloignée , attim ensuite netxe atteo- 
tiétirks pcttteseô ^Urient fermées. L'on bous dit 

^o^'oH célébroitufte fêle animelle V' & laquelle ^qsb- 
^iaes personnes' du ?ltlagemf oient seules ié pries- 
^iëge^ d'asidstep»' et^ne ce n'étoit- pas l'u|age>d'|y- 
^dttiettte lee étramgiM* Gepeadam^ ^grâce kVmr 
-UMesstosi de M. ^Cess,^ nous^eàarâtaes. JLeS'pié- 
miers objets qui Irctppèsentaj^tre â<iténtiony ftiteât 
ùmÀ grandes 'ttsamnites pleûaes;: de suais vert 
iqtt^OQ faisoitcfuife^ honaBoiés^etiifieiiiaieSiélsS 
assis en eerde aettt autour ; ik ehahtoient d'un «tcm 
dolent, au sônds leurs tambours el de leuss . cech 
oeHes^ eèttxqili ne ckantôie^tpas afoîeati'air 
tt^i-sèrieuj^ % la musqué étoit ixMrt)oaipoe. par 
jiss intervalles de silence qui 4af oient queïqcies 
sMondes^ et^ l^endant lesquelles oti Istisoit à$% 
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rdjgnesicommejfùoui indiquer qu'on ét<Ht en c6tn^ 

iminication avec des esprits inVisibles^ Tout^à-coupt 

la ^musique s'arrêta , et les chants comihencèreiif < 

Durant ces.céréindnies, un jeione.homme et sa 

sfBHJt s'étant pjds par la main ^ «'ayancèrent ^eib 

4e;milièu de: ia.eabâne ; on nouadit qu'cfn aUoities 

admettre an priYÎlége de prendre part ài la fête ; on 

•recueillit les Toix^ .toutes fuirent farorables. Cetfe 

formalité! joemplie > .un des anciens ver^ le grain 

bouilli dans autant -de plats séparéls • qu'il y atoit 

•de cfae& de famille, présens » mettant le même 

nombre de cuillerées dans chaque plat. Ensuite , 

pendant que la musique continuoity ils sortirent 

•successirement > empor^nt leui^ plats > et maiv 

ohant à reculons , de sorte qu'ils- cimtinuéient i 

-être eniaçe des «marmites, et chacun se retira chfix 

•oiï ;0n UiOus'dit qiie noitre .'pirésence^ arpit etm- 

.pèehé plusieursticéiémonies d'ayoir lieu. D'api«is 

-ce que nous jiû»s[es apprendre $ c^'étoit Une féteica 

4ionneur. deJa idiesse des^moissons i ' eUe 4e c^éjjè^ 

bre quand'l^t de grain est/boniquîre..; ; //h 

. Le 5 , noiis afxms passé; défont f l'bmbouobwe 

:dela rivière âàiote^Groix , qui se joint au Mis^i9<^ 

^ai^i à sa rivé oriedtalé:;.elle comm«nij|iie, paru» 

-portage de deuac paâises, ayec Isâ.BQia-Bruké , afr 

Huent du. lac l^up^jneur; i on ; dit qi^'elle ofife'tie 

jnoyen le plus .faille et le plus:pron^pt.d:^aller:4H 

fieuye à ce la;c ; :ette itrayex^e up lac de; m^eiM3#(i 

qui a 56 milles dei li^ng su A un, et ^^voi de large* 
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]>qp!ui» ce. «onflueot , les falaises des bords du 
fleure devieDoeot plus hautes et- ont un aspect 
plus imposant; quelquefois elles se rapprochent 
tellement , qu'il semble s'être frajé de fôree un 
passage^ en les réparant; quelquefois elles s'éloi- 
gnent d'un côté et bornent une raste prairie rer^ 
dpyante; enfin, elles s'écartent de chaque rive ; 
le.fleuve.prend une largeur prodigieuse^ et son 
lit est, entrecoupé d'iles innombrables y de sorte 
que l'on s'égare au milieu de ses canaux. Cette 
belle nature est animée par des cerfs qui broutent 
sur les rochers et dans les plaines , par des quan- 
tités d'oiseaux aquatiques et par des cabanes' 
d'Indiens éparses de chaque côté. 

A midi , nous, sommes arrivés au village où ré- 
side Talapgamané, chef principal des Sioux: c'est 
un homme de soixante ans. Presque tout son 
monde étoit parti pour la chasse et la pêche* 
Mous Tîmes de beaux champs de mais près du 
village ; mais c^s Indiens vivent peincip^lement 
4e. la pêche de l'esturgeon et de la chasse du 
cerf. On ne trouve le bison qu'à deux journées 
tde distance , à l'ouest. . . 

c . Â un demi^mille du village s'élève, sur le bord 
-du fleuve, la Grange, montage isolée, haute de 
.800 pieds;' elle est escarpée du côté du Mississipi, 
et s'abaisse tCU: pente douce vers le sud; elle est 
tapissée d'herbe » il y croit quelques chênes épats. 
Ses flancs ^6t p4csemés de beaux cristaux de 
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feroMUllisé «n duhi^ lél en detâtèdrai. Vu Iii<Kéfi 
doQi^ montrt «udsi mi édiAinilion 4» ^alénc^ on 
ninétal de ptofiib ; on dit 4^*fl^ ^''en tro«mi une 
rnidd dans^ le ¥OM(àgie ; mid» o^iiii ûé ]^tiii^ tiN 
ctakttlHraoetiii6ôb«efVàtlon i^tôeifre sorMdâjM. 
Eu grhtipant 'ftbr cefté - monta^De , tiotts ^ton^ 
aperçu potir la pf eniièfe fois le êetpeût à Mir-^ 
Mîtes ^ qiiok;u*on k tcnoontfe {iisqu'au daul 

A une heure , ûou» sommes Btïtté^ datis le lae 
PiipiA , long de i^ milles et large de i à 4* Ses 
1»otd^ sont dentelés , et offrent des bàiea et tlea 
pointes qui ajoutent à ]a beauté de la perspec-* 
tive; Sur la ri?e oriaïtale règne une rangée de 
ftilaises' calcaires extrêmement déehireeè; àgaudie 
s'éteâd âne prairie haute couverte d'herbe et de 
btMS ; sur la surface s'élèvent des monticules oo^ 
niques qui, de loin, semblent être Touvrage de 
l^rt Le lac ^t bordé pariouft d'une belle pkigc 
sablonneuse, sur laquelle, ainsi que sur toute l'é^ 
tendue de celle que Ton reneontre le long dn 
fleuve depuis sa source, on trouve des galets de 
gradite et d'auti^es^roches entremêlés à cbaquepas 
de cornalines^ d'agates et de duxlêédeines ^ quel- 
ques-unes sont de la grosseut d'un esul de perdrix 
et trësi^transparentes* Le ((^ourant^ n'est pas aeiH 
sibledans ce lac, dont l'eau est si pute qu'on 
distingye pàrfsHement let objets à la profondetîr 



de buit à^^X pii^. Il eM «nèâ^iwmiéa» I64 
nouiïit de trés-'graÉides mdukd. 

Le lâc pepiti reçoit deux afflaetis da Mjiiâtosipi, 
la Tinèrt au Catxot, à roueH) et k^ tiviè#6 en 
Porc-Epic, à Test. En traverdant ce lâNi^ 'ùôWq 
interprète nûns montra sur sa rire orientale iiû 
précipice du haut duquel une jeune squâ , dé la 
nation des Sionx, »étoit précipitée dan» nft ûh>* 
nàent' de désespoir amoureux'» 

La rivière des Chippeouas entre dans le Mfei- 
sîssîpi au point précis où il sort du lac Pépin ; 
sa source communique par des portagéa avec le 
Montréal, qui tombe dans le lac Supérieur^ la 
glrande quantité de sable que fe Chippeotrïi en^ 
traîne dans le Mrssissipi contribue beaucoup à la 
formation des barres sablonneuses qui i^ndeat la 
navigation plus difficile. 

Â quelques milles à droite au - dessous du lae 
Pépin , on voit les restes d'une des plus grandes 
dè'ces anciennes fortifications, si fréquentes dans 
la irallée du Mississîpi et de ses afHuens. Garver 
en a parlé. Le 4 sioût , nous nous sommes arrêtés 
pendant quelques instans au village siouxd'Oua^ 
bachâ y qui est à 60 milles du lac Pépin. Un peu 
plus loin s'élève du milieu du fleuve , à près de 
5oo pieds de hauteur, une montagne qui se ter- 
mine par un sommet déchiré. Les alluvions ont 
créé autour de sa base une grande ile bien boi- 
sée , dont la verdure foncée forme un contraste 



% 



( ao8 ) 

agiéable ayec la roiche une qui la domine. Cette 
singularité naturelle a depuis long-temps attiré 
l'admiration des voyageurs ; ils l'ont appelée la 
montagne qui. trempe dans Veau. Cette montagne 
insulaire a 4 à 5 milles de circonférence ; c'est le 
seul rocher qu'on rencontre dans le cours du 
fleuye depuis le saut de Peckagama jusqu'à l'O- 
céan ; il le partage en deux ; de chaque côté ar- 
rivent des rivières affluentes. Nous avons campé 
au piçd des falaises vis-à-Tis de la rivière INoire \ 
son cours, est. interrompu à une journée de navi- 
gation par des rapides dont on a profité récem- 
ment pour établir une scierie. Un instant avant 
de nous arrêter, nous vîmes un gros loup gris 
traverser la rivière devant nous ; on eut beau tirer 
sur lui , crier , agiter l'eau avec les pagayes pour 
l'empêcher d'aborder, il en vint à bout, et dis- 
parut dai^ un hallier épais. 

{La mite, à une prochaine livraison.) 
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LA PROVINCE DE MATOGROSSO, 

Extrait de la Corografia, Brasilica ou Relaçao 
historicû'geografica do Reino do Brazil ; 

Par 1.Ê piRE MANOEL AYRES DO CÂZAL. 
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JNous. avons donné, dans le volume IX de ces 
Nouvelles Annales des Voyages ^ la traduction de 
la description du gouvernement de Para» Ce mor-^ 
ceau et la, description présenté du gouvernement 
de Matogrosso embrassent la totalité de cette par- 
tie intérieure ou occidentale du Brésil , long-^ 
temps désignée sous le nom de Terre des Ama-* 
zones ou Amazonie. Elle étoit presque entièrement 
inconnue , à l'exception de la iigne parcourue par 
La Gondamine , qui , en l'jl^S , descendit rAma-* 
zone en bateau, et à l'exception des parties de Ma- 
togrosso visitées par Mawe il y a vingt ans. Yoici 
qu'un membre distingué du clergé- brésilien nouA 
Tome xi. i4 
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la décrit pas à pas et d'une manière complète. 
Sa description pourroit être plus animée , plus 
intéressante ; mais , telle qu'elle est , c'est un do- 
cument géographique qui auroit perdu toute sa 
valeur , si nous en eussions élagué des détails 
que le géographe de profession y cherche de pré- 
férence. Nous n'avons pas non plus hésité à con- 
server les détails historiques qui précèdent la 
description géographique proprement dite; ils 
ofiErent un double intérêt , ils nous font connoitre 
Tespèce de guerre continuelle que les Portugais 
ont faite auxEspagnoIs, àl'insu des deux gouverne- 
mens» ou du moins à l'insu de l'Europe ; ils nous 
apprennent la méthode de colonisation portu- 
gaise , qui est tout bonnement de pousser en 
avant des bandes d'aventuriers, semblables aux 
first-^ettler' 8 des Etats - Unis , seulement avec la 
différence que les Portugais cherchent Tôt avant 
tout. La méthode de colonisation, employée par 
les missionnaires espagnols , venus du Pérou et 
du Paraguay, se trouve décrite dans les premiers 
volumes des anciennes Annales des Voyages , 
dans les articles extraits du Mereurdo Ptmano. 
On doit comparer ces articles , ainsi que l'excel- 
lente Relation historique du Foyagedefd' de Htim- 
boUi.{M.B.) 
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Détails «0r ta première occupation de Matogrosso. 

* Les Paulistes (ou colons de Saint-Paul) , après 
aToir réduit les nations des Guanhanas et des Ga- 
rîjos , ne tardèrent pas à traverser le fleure Pa- 
ranna dans l'intention de subjuguer d'autres tri- 
bus peu nombi^euses et aussi pusillanimes. 

Aleyxo Garcia et son père ou son fils » qui , 
vers le milieu du seizième siècle , passèrent au- 
delà du Rio Paraguay avec une nombreuse suite 
d'Indiens , et pénétrèrent jusque dans le voisi- 
nage des Andes, peuvent être regardés comme les 
premie9*s explorateurs connus de la partie méri- 
dionale de la vaste province que nous allons dé- 
crire ; celle du nord ne fut découverte que beau- 
coup de temps après par Manuel Gorrea , autre 
Pauliste 5 qui passa au->delà de l'Araguaya. Nous 
ignorons les noms des differens certanistes ou chefs 
de Bandeiras (1) qui visitèrent le pays en allant à 

(1) On donne au Brésil le nom de Bandeira à un 
nombre indéterminé d^indÎYÎdas qui, munis des armes, 
des munitions et des vivres nécessaires pour leur subsis- 
tance et leur défense , entrent sur les terres dont les indi- 
gènes sont encore les maîtres, dans l'intention de décou- 
vrir les mines, de recoanoître le pays ou de repousser 
quelques hostilités dès sauvages. Les personnes qui font 
ces espèces de campagnes prennent le titre de Éandei- 
rantea , et leurs chefs celui de Certanistes^ 
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la recherche des indigènes jusqu'en Tannée 1718, 
époque à laquelle le, Pauliste Antonio ' Pirez 
de Campes remonta le Rio Guyaba dans l'in- 
tention de joindre les Indiens Cuchipos , qui 
avoient une aidée dans l'endroit où est établi 
aujourd'hui l'hermitage de Saint-Gonzallo. 
, . Vers l'année suivante , Pascoal Mordra Cabrai, 
voulant suivre ses traces , . remonta par le fleuve 
Cuchipo - Mirim , à peu de distance duquel il 
trouva des pépites d'or. . Après avoir, laissé dans 
cet endroit une partie de sa suite^ pour, en ra- 
masser autant qu'il seroit possible: de le faire, 
il continua sa navigation, jusqu'au Jieu appelé 
aujourd'hui Torquilha , où il prit quelques indi- 
gènes de basse ^stature ornés de petites feuilles 
d[or, ce qui lui fit présumer que le sol conte- 
noit une gf ande quantité de ce précieux métal ; 
il fit ep effet des; recherches et rassemblâmes ri- 
chesses considérables.. '; . ; .; c ' - 

Retournant ensuite vers . l'endroit où il avoit 
laissé ses compagnons , il descendit avec eux le 
flçuve jusqu'à l'aidée qu'Antonio Pirez avoit vi- 
sitée l'année précédente ; ce fut là que chacun 
montra ce qu'il avoit trouvé. 11 y en eut qui pré- 
V sentèrent jusqu'à cent octaves d'or; d'autres une^ 
demi-livre , et quelques-uns une quantité beau- * 
coupmoiips considérable: malgré cela, ils avoient 
généralement lieu d'être, satisfaits de leur excur- 
sion. Les plus riches étoient^ ceux qni avoieut 
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suivi le capitaine Moreira , qui rapporta pour sa 
part une. livre et demie de pépites. Ils regrettaient 
vivement d être privés des instrumens nécessaires 
aux mineurs, car ils avoientété obligés de cretf^r 
le sable avec leurs mains ; cependant ils bâtirent 
quelques cabanes sur les rives des fleuves, et 
se décidèrent à s'y arrêter tant qu'ils y trouve- 
roient leur avantage- 

Au bout de quelque» semaines ,.il arriva au 
nouveau camp une autre troupe , qui s'étoit 
établie sur le fleuve Sain t-Lourénço; ayant appris 
les avantages qu'on pôïivoît tirer du pays, elle 
voulut en profiter et augmenta le village qui corn- 
mençoît à se former. La colonie naissante ne 
tarda pas à tcair un conseil géoéi^a4, et il fut d:é- 

■ 

cidé qu'on enverroit à la ville de Saint-Paul Joze^ 
GahHel Antunes^ qui annonceroit au gouverneur 
la nouvelle de: la: découverte , et lui présénteroît 
des échantillons de l'or qu^o» avoit trouvé, en 
lui demandant les ordres nécessîiircs pour îè: bien 
commun et le service de sa majesté. On dressa ,. 
à cet effet , une requête qui fut signée par les 
vingt-deux personnes dont se composoit alors la 
colonie. Le jour de celte décision, qui eut lieu le 
8 avril 1719.^ elle choisit aussi le capitaine Pas- 
cual Moreira Cabrai pour san régent( Gworrfamorji 
jusqu'à l'arri.vée des oardres du gouverneur de 
SaintrPaiil, et elle le revêtit de toute autorité'^, 
ea lui promettant entière obéissance % ce^qui fu^t 
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rapporté dans up acte qui defoit avoir fùtce et 
loi jusqu'au retour de Joze Gabriel. Celui - ci 
employa plusieurs mois pour paryenir jusqu'à la 
cmitale; Bàais» lorsqu'il y fut enfin arriTé, et 
qu'on y apprit la richesse des lieux nou?ellement 
découverts, beaucoup de perso&nes voulurent 
augmenter ce foible établissement , et commen* 
cèrent à partir l'année suivante, en se faisant ac- 
compagner par plusieurs convois dont aucun 
n'arriva à Guyaba sans dommages plus on moins 
considérables. Un grand nombre dlndividus périt 
en route , les uns par les fièvres, les autres par les 
accidens inévitables dans un semblable voyage^ 
Ces fâcheux événemens continuèrent à avoir lieu 
chaque année ; et ils étoient d'autant phis mal- 
heureux , que les convois devenoient plus consi<* 
dérables : une foule de cîroojistanx^eBCOiioouf oient 
à r^dre les malheurs fréquens, telles quele man^ 
que de bons guides, Toubli de suivre l'ordre pres^ 
crit pendant la marche , le défaut de vivres et 
l'imprudence de se mettre en route sans inslru- 
mens de pêche , et sans aimes à feu pour se dé^ 
fendre contre les bêtes féroces et les sauvages. 

La même année , la petite colonie vint s'éta- 
blir à Tarquilha^ où Moreîra avoit d'abord trouvé 
la plus grande quantité d'or : l'année suivante, un 
nommé Miguel Sutil ^ qui commeiiçoît une ha* 
bitatioa sur ks rives duijruyaba, ayant envoyé 
deux Indiens-Carijos domestiques chercher du 



miel dans la forêt, ilâ lui rapportèrent yingt-trols 
pépites d'or qui pesoiéntcent vingt octaves, en lui 
affirmant qu'il y en avoit eœore davantage dans 
le bois d'où ils vénoient. Le lendemain matin, 
Miguel Sutil , accompagné d'un Européen nom- 
mé Jmn - Francisco Batbàdo et de tous ses do- 
mestiques , s'achemina vers b forêt , guidé par 
les deux Carijos: Ils arrivèrent enfin à l'endroit 
où est établi aujourd'hui le bourg de Guyaba; 
ils y restèrent la plus grande partie du jour, et 
ne furent occupés qu'à ramasser les paillettes qui 
se trouvaient à la surface de là terre ou en étoient 
à peifte recouverts : de retour vers le soir àllia- 
bîtation» Sutil se trouva possesseur de seize livres 
d'or,' et Barbado de plus de quatre cents octaves. 
Cette aventure se répandit bientôt dans le vil- 
lage, et]on le transporta aussitôt dans le lieu 
découvert par les Garijos. On calcule qu'on tira 
de cet endrdit^ dans l'espace d'un mois , plus de 
quatre cents arrobas (ij de paillettes d'or, sans 
que les excavations faites pour cela excédassent 
quatre brasses de profondeur. 

La même année , Rodrigo Cetar de Menezès 
arriva à Saint-Paul , dont il étoit nommé gouver- 
neur; et l'un de ses premiers soins fut de faire 
payer exactement l'arriéré du quint ou droits 
royaux de ces mines. 

(i) L'arrobe vaut trente-deux livret. 
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U nomma à cet effet deux Paulistes d'une 
naissance distinguée à des places de la plus grande 
importance. Ils étoient frères et possédoient une 
fortui;ie considérable : le premier , Lowrenço Leme , 
eut le titre de procureur du quint 9 et Joam Leme , 
celui de mestre-de-.camp des mêmes mines. Ces 
deux hommes , (Jui , fiers de leurs . richesses , 
étoient accoutumés depuis long-temps à mépriser 
les lois V se voyant soutenus par une autorité sans 
bornes-, commencèrent à exercer dans la colonie 
toute espèce d'exaction pour les, motifs les plus 
absurdes. Ils préfendirent chasser dés mines tous 
ceux qui n'étpient point Paulistes, et voulurent 
faire assassiner le chapelain , qui déclamoit contre 
cette injustice; mais lô#CQûp de fusil , destiné à 
ce malheureux ecclésiastique , ne le toucha pas et 
alla frapper l/un de ses gens qui se trouvoit près de 
lui. Ayant aussi conçu quelque jalousie contre un 
certain Pedro , ils le firent insulterde la manière 
la plus honteuse ; pendant la messe. Toutes ces 
atrocités rappellèrent enfin d'autres crimes presque 
oubliés , et obligèrent le. gouverneur général à 
envoyer des ordres pour qu'on lui livrât les deux 
frères prisonniers; ils furent malheureusement 
instruits de cette circonstance par. un de leurs 
parens, et ne tardèrent pas à s'échapper. Lorsque 
le mestre-de-camp Ribeiro arriva pour exécuter 
les ordres du gouverneur, ils s'étoient déjà forti- 
fiés avec leurs domestiques dans un lieu ré tiré > 
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où ik ftirent attaqués en vain, parce qu'après 
avoir tué et perdu quelques hommes , ils firent 
une . sortie . et s'enfuirent dans lïntérieur emme^ 
nant la plus grande partie des leurs; : ' 

On les poursuivit cependant avec acharriemënf ; 
Lourenço fut tué d'un coup de feu ^ son frère fut 
fait prisonnier. et conduit à Bahia, où il reçut 
enfin le prix dû à ses crimes , et pqrlà sa tête sûr 
réchafaud en i724« ■ , • - ; ) 

La quantité cohaidéiable d!or provenue du 
qttint qui arriva à Saint-Paùl en 1723 , en même 
temps que Joam Leme / et la certitude de la rncMt 
du frère de ce deriiier , excitèrent des cric de joie 
dans la ville. Tout lemônde vouloitaller à Gayaba 
malgré les diflficultés et les fatigues du voyage : 
mais, sur trois cents personnes qui, en 172$ ^ 
sortirent de Sain ttPaul' avec plus de vingt canots, 
il n'échappa . que .dèiix blancs et '. trois noirs ;. le 
reste fut massacré ou ' fait prisonnier sur le Rio 
Paraguay, en face de reinboùchorp du Harez^ par 
une flotte de sauvageïs , qu'on a cru-- long^temps 
être de la tribu desFayàgoas. 

. Quoique les Paulistes reconnussent bien ces 
Indiens pour ! les plus grands * navigateurs des 
fleuves voisins, ils.n'avoient Jamais pensé qw^ife 
possédassent un nombre aussi considérable d'em-î 
barcâtions. : . .... 

On doit remarquer que les premiers habitans 
de Saint-Paul , lorsqulls commencèrent à explo- 
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rer les rives du Paraguay, trouTèreut le pays do- 
miné par deux nations principales. Les Payagoa$ 
et les Gayacourous étoient également nombreux : 
les premiers se rendoietit redoutables par leurs 
flottes innombrables ; ib étoient maîtres , depuis 
un temps immémorial , de la narigation du Pa* 
iraguay et de ses confluens jusqu'à Tendroit où 
die est facile ; les Guaycourous possédoîent , à ce 
qu'il paroit^ dès la plus haute antiquité » plus de 
cent lieues de terrain le long du même fleuye. 

Gomme il est certain qu'il ne commença à y 
avoir des chenraux dans l'Amérique méridionale 
que depuis que les deux nations conquérantes 
s'y furent établies, 0a peut facilement calculer Té" 
poque à laqueUe les Guaycourous commencèrent 
à posséder quelques-uns de ces animaux, dont ils 
se serrent continuellement, même dans leurs plus 
courtes excursions , et qui les font craindre de 
toutes les nations voisines » sans en excepter les 
Européens» : Il paroît vraisemblable qu'ils com- 
mencèrent à en obtenir quelques-uns des habi- 
tans d'Assumpçaon avant que d'en ailler chercher 
au Pérou. S'ils s'occupèrent autrefois beaucoup 
de la navigatioooL 9 il est .possible qu'ils l'aient aban- 
dom^e après avoir remarqué qu'ils pouvoient 
tirer de plus grands avantages de l'éducation des 
chevaux pour les guerres qu'ils feroient à des 
peuplades éloignées. Ils ont cependant encore un 
nombre de canots suffisans pour passer les fleuves. 



f 
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La nécessité faisant taire raversion que se por- 
loieQt mutuelkment ces deux nations rivales, 
elles formèrent une alliance en 1 720, et les Guay- 
courous commencèrent à devenir puissans sur les^ 
deux élémens. Pour le malheur de la proyince, ils 
ne tardèrent point à posséder presque autant 
d'embarcations que les Papgoas, et cet état de 
choses dura depuis 1725 jusqu'en 1768, époque 
à laquelle ils cessèrent d*âtre unî». Les Payagoas 
descendirent dans le bas Paraguay , où ils s'al- 
lièrent ou plutôt s'assujettirent aux Espagnols de 
la province de Paranna^ ils y sont établis, et 
ont fondé pluskars villages un peu au-dessous 
d'Assumpçaon (i}. 

Les Guaycourous continuèrent leurs hostilités 
jusqu'en 1791; à cette époque, les deux prin- 
cipaux chefs de cette nation , dont le premier s'ap- 
péloitEmavidiChanné, etVstntre'Queyma, vinrent 
à Villa-Bella de Matogrosso, accompagnés de dix- 
sept guerriers et d'une négresse créole, qui étoit 
leur esclave , et leur servoit d^interprète ; ils offri- 
rent au gouverneur, eu présence du conseil, de 

(1) Deux causes motivèreat la séfMration des Payagoas 
d'ayec leurs aUîés : la première est la dimiaulion semsible 
qui s'éloit opérée parmi eux à la suite de leurs hostilités 
répétées contre les conquérans , et la seconde venoit de 
leur jalousie envers les Guaycourous^ dont la puissance 
commençoit à s'étendre autant sur les fleuves que dans les 
campagnes. 
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faire alliance avec le Portugal , et de se regarder 
a perpétuité comme relevant de lalcouronne ; en 
foi de^ quoi, on leur remit des lettrés-paientes 
• qu'ils gardent avec le plus grand soin et dont nous 
ferons connoîtrc la. teneur en achevant de parler 
de cette nation. Emavidi Chanhé voulut prendre 
les noms de Paulo Joaquim Ferreira, et Queyma 
ceu-%deJoam Quejrma'd'Albuquerque. > 

Ce fut en 1727 que! le gouverneur :B.oàligqL 
Cezar arriva à la nouvelle' colonie; il donna îiU 
village le titre de bourg , et l'appela Villa-Real de 
Guyaba. Il partît l'année suivante, et remonta 
par le Taeoary , sur lequel on commença à navi- 
guer en 1729, de préférence àl'fimbotatiu, dans 
l'espérance d'éviter la rencontre des sauvages, 
avantage qu'on; ne put pas obtenir à cause du pèii 
de distance qui existe entre ces deux fleuves. 
^ La première division qui sortit de Guyaba, en 
jySo,* escortoit un trésor, de plus: de sept cents 
arrobasd'or, et étoitcommandéepifobablement par 
le docteur Antonio Aires Peixotoi qui par la suite 
devint ouvidor; elle fut attaquée dans les Panta- 
naes par une flotte de quatre-vingts canots montés 
de plus de huit cents Payagoas ; le combat dura 
très^lông-temps, et l'on 'prétend qu*il n'échappa 
que dix-sept Portugais qui eurent le bonheur de 
se sauver à la nage. On calcule aussi que, de leur 
côté, les ennemis perdirent quatre cents guerriers. 
Ils firent un grand nombre de prisonniers et s'em- 
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parèrent dé Tor qu'ils échangèrent ensuite à la 
yiJle d'Assumpçaon contre des objets d'une sifoible 
valeur, qu'une femnie; nommée Quiteriade Ban-- 
hosy en obtint six livres pour un piaf d'étain (i). 
j En. 17 30, le brigadier Antonio de Almeida 
envoya, quelqiies-uns. de ses domestiques dans des 
canots de guerre pour chercher des cannes à 
sucre, que: quelques Certanistes avoient remar- 
quées ^ur Je^ bords du fleuve Saînt-Lourenço :' ils 
rigvinrent au bout de deux mois avec celles qu'ils 
avoient pu rapporter ; on en forma une plan- 
tation, et elle ne tarda pas à prospérer en raison 
des besoins de la colonie. L'année suivante , tout 
le monde voulut s'occuper de la culture de ce 
végétal utile :, et l'on comnaenca à en tirer du tafia ^ 
qui, dans le principe, fut vendu dix octaves d'or 
la bouteille. L'usage de cette liqueur eut les plus 
heureux effets ; les couleurs de la santé reparurent 
sur le^ visages pâles et amaigris des nouveaux plan- 
teurs , qui virent aussi les fièvres diminuer parmi 
eux et la mortalité des esclaves peu à peu cesser. 
, La même année , il sortit de VîUa-Real une 

■ • 

. (1) Il y avoità celte époque une singulière branche de 
commerce à exploiter dans cet endroit. Les ratsy étoient 
tellement nombreux, que les deux premiers chats qu'on y 
apporta furent achetés une livre d'orj leurs petits se ven- 
dirent trente octaves; mais ils ne tardèrent pas à se multi- 
plier et à devenir moins chers, jusqu'à ce qu'enfiu ils 
fassent aussi commuas que dans d'autres pays. 
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flotte de trente canots de guerre > et claquante 
de transport , montés de six cents hommes bien 
armés de fusils, et ayant même deux pièces de 
canon; elleyouloit attaquer une escadre ennemie 
qui étolt remontée jusqu'à Tembouchure du 
Qujaba, où elle avoit fait prisonniers quelques 
individus qui alloient jusque-là pour pêcher. 
£n arrivant à l'embouchure de VEmbifUttiu^ les 
Portugais aperçurent un nombre considérable 
d'Indiens, qui leur firent de loin des signes me^ 
naçans , poussèrent deâ cris de guerre et dispa- 
rurent aussitôt. Après plusieurs jours de voyage, 
ils avoient déjà passé l'endroit où le Rio Paraguay 
se rétrécit et court entre deuxwontagnes , quand 
ils virent à la pointe du jour la flotte ennemie 
paroitre tout-à-cQup devant eux. Les Indiens at« 
taquèrent en poussant les cris d'usage » mais les 
armes à feu et l'artillerie les forcèrent bientôt à 
rétrograder; ils furent poursuivis jusqu'à l'aidée 
Tavatim, où l'on mit en pièces un grand XKHXibre 
de canots qui se trouvoient encore dans le port. 
En 1732, tons les canots du convoi passèrent 
sans empêchement; mais, l'année suivante, l'es- 
corte qui se composoit de cinquante embarca- 
tions fut détruite, et il n'échappa qu'un petit 
nombre depersonnes^ qui retournèrent à Guyaba^ 
d*où l'on expédia quelque temps après trente 
canots de guerre et soixante-dix de transport, 
avec deux baraques établies sur deux canots. 
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Cet annement fut confié au lieutenant général 
Manoel Rodriguez de Ganralho » et arriva dans 
le Rio Paraguay vers le milieu du mois d'août 
de Tan 1734* H y ayoit environ un mois qu^on 
naviguoit sans avoir encore aperçu les sauvages , 
quand un matin on vit plusieurs feux qui 
commencoient à s'éteindre dans le fond d'uiate 
baie ; les nôtres s*y dirigèrent en gardant le plus 
profond silence: ils arrivèrent jusqu'à environ 
une portée de fusil sans être aperçus des Indiens 
qui , en se voyant bloqués , poussèrent des cris 
horriUes auxquels on répondit par la décharge 
de quatre cents armes à feu. Le nombre des morts 
fut considérable , et les blessés , ainsi que les en- 
fans qui ne purent point s'enfuir dans les bois » 
restèrent prisonniers ; leur nombre montoit à 292 , 
et ils reçurent tous le baptême. 

En 1735, après le retour de l'expédition du 
Paraguay et l'arrivée de la flotte de Saint^Paul , 
qui se composoit de cent douze canots , on par- 
tagea entre plusieurs propriétaires les mines dé- 
couvertes trois ans auparavant par Fernando de 
Barrox, à peu de distance de l'endroit où est 
aujourd'hui Villa^Bella. Mais des fièvres malines, 
causées par les .émanations de marais voidns, 
firent périr un grand nombre de ces nouveaux 
colons. 

L'année suivante» la nombreuse flatte de Saint-' 
Paul fut attaquée vers les parages de Caranda, 



( 224) 

le joiir de la fête de Saint-Joseph par celle des 
Indiens, qui étoit encore plus considérable. Le 
combat dura plusieurs heures^ et nous perdîmes 
le brave commandant Pedro Moràes , ainsi qu'un 
moine franciscain, nommé Frey Antonio Nascen- 
tes , auquel ses forces extraordinaires et son intré- 
pidité avoient fait donner le surnom de Tigre. 
Plusieurs des nôtres se distinguèrent dans cette 
fatale occasion où nous fûmes vainqueurs ; mais 
on remarqua surtout uii mulâtre, appelé Manuel 
Rbdriguez, et vulgairement Mandu-Assou ou le 
grand Manuel, en raison de sa haute stature et 
de la grosseur proportionnée de son corps. Ce 
géant, doué d'une force étonnante et d'un courage 
à toute épreuve , gouvernoit un* canot dans lequel 
il étoit avec sa femme, de la inênie couleur que lui, 
et avec plusieurs esclaves. Il fut attaqué par' deux 
exàbarcations ennemies ; mais il Jse défendit avec 
tant de valeur et d'adresse, qu'elles ne purent 
jamais venir à l'abordage*; tantôt il se servoit d'un 
fusil que sa femme lui rechargeoit avec prompti- 
tude , tantôt il saisîssoit son aviron lorsque l'en- 
nemi étoit à sa portée , et chacun de ses coups* 
abattoit un sauvage. En arrivant à Guyaba;, il reçut 
le grade de capitaine. ». 

La même année, on ouvrit une route qui faîsoit 

communiquer la province avec Goyaz; plus de 

quinze cents personnes y passèrent' avec leurs 

^chevaux et leurs bestiaux, outre celles qui s'em- 
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barquèfent sur le fleuve Saint^^Loul'enco ; toiis se 
rendoient à Matogrosso arec l'espoir d'acquérir 
une prompte fortune dans les mines qui y avoient 
été découyertes* Il sortit > en effet, en 1 73 1 , de cette 
riche capitainerie, plus de huit cents arrobas d'or 
pour Saint-'Pàul ; on les transporta sur huit canots 
de guerre, montés chacun de seize hommes choi-« 
sis , et commandés par le lieutenant général Ma^ 
noel^Rodriguez de Caryalho, qui arriva à bon 
'port après avoir mis en fuite une flottille d'in-»» 
digènes qui l'attaqua à l'entrée des Pantânos< Les 
noirâ se payoient à cette époque cinquante octaves 
d'or^ ce qui n'étoit absolument rien en raison du 
bénéfice énorme qu'on tiroit de leur travail. 

En 1740 9 les indigènes furent battus à l'em- 
bouchure du Tacoary, par la flotte de Saint-Paul, 
commandée par le brave Jeronimo Gonzalvez, qui 
arriva à Matogrosso avec une quantité innom- 
brable de lances prises à l'eimemi ; il avoit perdu 
seulement quatre canots chargés de marchandises. 
Peu de temp^ après son arrivée , quelques Indiens 
domestiques delà nation Bororos vinrent annon- 
cer que les jésuites espagnols s'étoient établis vers 
les 'sources du Paraguay, s^occupant à rassembler 
en villages les Guaraparez. Comme on savoit fort 
bien qu'ils né manquoient point d'idolâtres à con- 
vertir dand le voisinage de leur mission , on les fit 
avertir d'avoir à se retirer* Malgré ce message 
menâçani, ils ne voulurent d'abord en rien faiit ; 
TowExi. i5 



('226 ) 

mais l*inconstance de leurs catéchumènes les 
obligea à retourner vers les aidées de la proyince 
de Sajata-Cruz de la Sierra, d'où ils étoient 
venus, avant qu'on eût pris les mesures néces- 
saires pour les y forcer. 

En 1742, nn certain Manuel de Lima descen* 
dit dans un canot avec cinq Indiens , trois mulâtres 
et uû noir, jusqu'à la ville du Para, en passant 
par lé Guaporé, laMadeira et le Maranhan., Pen- 
dant que celui-ci naviguoit sur la Madeira, un 
autre Portugais, ùommé FerreirajremOntoit, avec 
quelques négocians, par le Mamoré, jusqu'à la 
mission da Exaltaçam. Les mêtaes personnes 
voulurent entreprendre ce voyage l'année sui»- 
vante i mais elles trouY;èrent la miâ$ion de Santa- 
B.osa^nouvelIementélablie.surla rive oriental^ dp 
Guaporé, presque en face de l'espèce de détroit 
•par lequel elles étoient entrées à Saint-Miguel l'an- 
née d'auparavant, et le curé jésuite bien déter- 
.miné à les empêcher de continuer leur naviga- 
;tion sîur le fleuve. On pense que ce fut pour 
mieux effectuer ce projet, que. les jési^ites chaja- 
gèrent peu de temps après la mission de Saint- 
Miguel, pour, l'établir du mèm^ côté, et qu'ils 
fondèrent celle de Saint-Siméon plus au nord; 
nonobstant cette pjréca^tion, jan^ais ceux de Ma- 
: togrosso ne cessèrent de naviguer sur le fleuve. 

En 1743» les itudigènes ayanjt vemaïquié, veys 
les bouches du T.acoary^ des signes certains que 
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la flotte avoit passé plus en avant, ils remonté-* 
rent, pour la joindre, jusqu'au bourg du Sappé^ 
dans le voisinage de Villa de Guyaba, où ils tuèrent 
quelques pêcheurs. Etonné de cette hardiesse et 
se rappelant avec effroi les calamités qui étoient 
autrefois résultées d'une attaque semblable» 
Touvidor Joam Gonzalvez , d'accord avec les no- 
tables du bourg, jugea à propos d'obvier à de 
nouvelles hostilités, en traitant plus amicalement 
que jamais les Guaycourous, réputés innocensde 
ce qui s'étoit passé, mais cependant alliés des 
Payagoas sur lesquels tomboit toute la haine des 
colons , qui les regardolent comme seuls coupables 
dans les derniers événemens. En conséquence» 
on confia au capitaine Antonio de Madeiros le 
(Commandement d'une escadre de six canots de 
guerre et d'un même nombre de bateaux de 
transport, chargés de divers objets estimés des 
Indiem, et destinés à leur être offerts en présens ou 
en échange contre des chevaux. En débarquant 
dans une île voisine d'une aidée de Guaycourous, 
le commandsint expédia aussitôt au chef de la tribu 
un Indien versé dans la langue de cette nation, 
/et accompagné de deux soldats portugais , pour 
le prier de venir recevoir quelques présens qu'il 
désiroit lui faire , et s'entendre avec lui sur plu- 
sieurs points relatifs au commerce. 

Le lendemain, ce chef se présenta accompagné 
d'une suite nombreuse d'hommes et de femmes» 

i5\* 
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sur le rivage le plus voisin de Tile. Il envoya k 
Madeiros deux des siens avec les trois personnes qui 
étoient venues le trouver la veille , et il l'engagea 
par ce message à venir lui parler, tandis que les 
Guaycourous resteroient en otage. Le commau'^ 
dant se rendît à cette invitation avec une grande 
partie de sa suite, en ayant le soin de se munir 
de divers objets qu'il vouloit oflFrir au chef et à 
plusieurs de ses parens. 11 fut parfaitement ac- 
cueilli, et Ton accéda promptement à la propo^ 
silion de faire cesser les hostilités des Payagoas, 
et d'échanger des chevaux contre des marchan- 
dises d'Europe. 

Se fiant malheureusement à la sîncërîtc des 
démonstrations amicales des sauvages, quelques* 
uns des nôtres vinrent imprudemment dès le 
lendemain commercer avec eux sans se munir de 
leurs armes; mais, vers les neuf Heures, Ma- 
deiros et ceux qui étoient restés dans les canote 
remarquèrent sur le rivage un tumulte et une agi- 
tation, qui ne leur permirent pas de douter que 
leurs malheureux compagnons ne fussent perdu». 
On braqua aussitôt une pièce de canon qui étoit 
toute prête, et les Indiens s'enfuirent précîpi»- 
tamment dès les premiers coups, laissant étendus 
morts sur le rivage cinquante Portugais. C'est 
ainsi qu'ils prouvoient le cas qu'on doit faire àe 
leur apparente amitié. 

En 1 744 f ûos cruels ennemis furetit mis en dé- 
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route par la flotte des Paulistes., et Ton ne perdit 
dans cette circonstance qu'un noir percé d'un coupr 
de lance. Nonobstant cette défaite , ils osèrent re-» 
monterj la même année , par le Paraguay, jusqu'à 
l'endroit où l'on passe de Guyaba dans Mato-- 
grosso ; ils débarquèrent pendant la nuit près 
de l'habitation d'un certain Joam d'Oliveira , 
mirent le feu à sa maison et tuèrent une partie 
de ses gens* 

Le 24 de septembre , vers midi , et par un temps 
très - clair, on entendit un bruit souterrain qui 
fut immédiatement suivi d'un tremblement de 
terre pendant lequel on sentit plusieurs secousses 
à intervalles égaux; la frayeur, comme on doit le 
penser, fut extrême dans les lieux habités de 
Guyaba et de Matogrosso, Toutes les forêts brû- 
lèrent , et l'atmosphère étoit obscurcie par des 
nuées de fumée. Pour comble de malheur, il ré- 
gnoit ^ dès cette époque , une sécheresse qui dura 
jusqu'en l'jA^ La famine, jointe à d'autres cala- 
mités> se fit sentir et enleva un grand nomhre d'in» 
dividus* Le tremblement de terre qui , en octobre 
1746 i bouleversa le Pérou et détruisit la ville de 
Lima ^ ^ ^^ aussi sentir d'une manière sensible 
dans cette capitainerie ;, mais ses habitaus . en 
furent quittes pour la peur. 
< Avant la un de la même année, le capitaine 
Joam de Souza se rendit au Para , par les fleuves 
Àrinos , Tapajoz et Maraijham ; il retourna la 
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suirante par la Madeira , avec plusieurs ca- 
nots chargés de marchandises européennes. 
Après son arrivée , d*autre$ négocians suivirent 
la même route, qui a toujours été fréquentée 
jusqu'à présent „ malgré les incommodités sans 
nombre que l'on éprouve dans un semblable 
voyage. 

Il y avoit environ deux ans que les pluies 
^ommençoient à faire renaître la verdure dans le 
pays ; les fontaines desséchées couloient de nou- 
veau, et les maladies avoient déjà diminué , 
quand y au commencement du mois de janvier 
de 1761 , il arriva à Guyaba une flotte nom- 
breuse, qui amenoit D. Antonio Rolin de Monra, 
gouverneur de la nouvelle province ; Theolomo 
dC' Sylva Guzmaôn , Juiz de Fora , deux jésuites 
et une compagnie de dragons. 

Yers la fin de la même année , le gouverneur 
passa dans les mines de Matogrosso , avec le des- 
sein de faire fréquenter davantage la nouvelle 
route par eau conduisant au Para et découverte 
par Manuel de Lima ; il avoit aussi l'intention de 
faire rétrograder les jésuites établis , comme nous 
l'avons dit , sur la rive droite du Guaporé ; il 
étoit en outre chargé de fonder un bourg dans 
l'endroit le plus éloigné , pour servir à effectuer 
ces différens projets. Il choisit, en conséquence, 
un lieu appelé Pouzo^Alegre , et commença à y 
bâtir le 19 mars 1752. 
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Lorsque Ton. eut ouvrit des routes pour Baliia 
et Rio Jfaneiro , et que la.oayigatîon pour &e rçindr^ 
au Gram Para fut plus connue , celle de CamapuaQ 
commença à êtr^ beaucoup moins fréquentéet 
Cependant les mineurs , qui trouvoient leur in^ 
térêt à aller à Saint*Psul ptn ce fatal chemin , «4 
eessèi^nt point d'y pa96er; mais ils avoient le soin 
de réunir, un grand nombre de canots montés de 
gens diétftrminés et armés jusqu'aux dents : sou-^ 
fent même des embarcations de guerice. les ac- 
compagaoient jusqu'à, certains passages du Rio 
Tacoarjr» où ils attendoient ja flotte de SaintT 
Paul , qui de¥o|t les protéger dans le pas$$lg^ 4e9 
Pdutanaes. 

Après la séparation des deux principales nations 
indiennes» une des principales attaques que Top 
essuya de la part des Guaycourous fut celle qui 
eut lieu au mois de mai de l'année 1775. Ils re- 
montèrent le Paraguay avec vingt canots jusques 
auprès de Villa-Maria , et massacrèrent seize per-r 
sonnes après en avoir fait quelques autres pri- 
sonnières (1). 

(1) Il existe dans les archives du sénat de Guyalxa un 
nianuscrit où l'on rapporte très au long les évcnemens 
historiques de la conquête et de la colonisation de la pro- 
vince; cependant la partiaHté de Técpivain , qui omet plu* 
sieurs circonstances importantes, et qui, comme s'il avoit 
été le chef des deux partis, en rapporte d'autres dont il 
»apu être témoin; et sur lcsf|nelles il ne pouvoil peitH 



L'établissemeBt du presidio de Nova-Coimbra f 
qui eut lieu la même année sur la rive occiden- 
tale du Paraguay , ne contribua pas peu à la su-- 
reté des navigateurs de Saint - Paul. Selon les 
ordres de l'habile général Louis d'Albuquerque , 
il devoit d*abQrd être fondé sur la rive orientale > 
quarante lieues plus au sud dans des parages 
appelés Fechado$*Morros; Fauteur de l'histoire des 
^ Guaycourous (écrite dans ce même presidio pair 
un de ses gouverneurs) dit qu'il peut à peine 
empêcher le passage des ennemis , et ne sert en 
aucune façon à arrêter nos déserteurs dans leur 
fuite. Il devoit ajouter que le fondateur avoit 
commis une erreur, dont résulta l'entrée des £s« 
()agnols sur les domaines de la couronne de Por- 
tugal , où ils bâtirent Yilla-^Real , Saint-Carlos et . 
Saint-Jozé. 

Le presidio de Nova Coimbra fut attaqué en*» 
suite, le i^ septembre 1800, parles Espagnols 
qui vinrent de la ville de l'Assomption avec quatre 
goélettes et vingt cs^nots. Ce fut la première fois 
que l'on entendit l'artillerie tonner avec autant 
de force au centre de l'Amérique méridionale, et 
que les nations guerrières des Guaycourous et des 
Payagoas purent se former une idée de la ma-^ 
pière dont s'attaquent et se défendent les Euro-< 

avoir d'informations certaines^ nous empêche d^ea donner 
tout ce que iious aurions pu en extraire» 
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péetis. Noua rapportons ici deux lettres originales 
qui donnent des détails sur la manière dont les 
choses se passèrent z 

• Hier soir, j'ai eu Thonneur d'essuyer le feù 
que votre seigneurie a fait de ce fort, et je li'àî 
pas pu m'empêcher de reconnoitre que les forcés 
avec lesquelles je compte l'attaquer immédiate^ 
ment sont infiniment supérieures aux siennes* 
Je ne puis donc pas m'empêcher de lui prédire 
les derniers malheurs ; mais , comme les sujets 
de S. M. Catholique savent respecter les lois de 
l'humanité , même au milieu de la guerre , je 
requiers votre seigneurie de rendre les armes au 
roi mon maître. Dans le cas * de son refus , le 
canon et l'épée décideront du sort de Coimbra , 
dont la malheureuse garnison doit s'attendre aux 
dernières infortunes que vous pourriez lui éviter 
en accédant à ma proposition. Yeuillez me faire 
connoitre vos intentions dans le délai d'une 
heure* 

p A bord de la goélette N'Senhx>ra de Carmo , le 
1 j septembre 1801. 

« D. Lazaro de Ribera. » 

« J'ai l'honneur de répondre catégoriquement 
à V» E. que l'inégalité des forces a été de tout 
temps pour les Portugais une raison de ne point 
quitter leur poste , mais bien de s'y défendre jus- 
qu'à la dernière extrémité et de s'ensevelir sous 
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]es ruines [des forts qui leur sont confiés , 
quand ils ne peuvent point repousser l'ennemi. 
Tous les soldats du presidio , qui a Thonneur 
d'être attaqué par une personne aussi distinguée 
que y. £. 9 sont dans cette résolution. Que Dieu 
TOUS garde ! 

«Coimbra, 17 septembre i8oi. 

« KiGÂRDo Franco D'AuniDA. » 

Les assiégeans furent obligés de se retirer avec 
perte de quelques hommes au bout de neuf jours 
d'efforts inutiles. 

Les dernières hostilités des Guaycourous eurent 
lieu en janvier 1781; ils assassinèrent, devant 
Coimhfâ f cinquante soldats qui faisoient des 
échanges avec eux , se fiant encore aux démons- 
trations d'amitié de ces sauvages qui étoient déjà 
venus deux fois les visiter. 

Description topographique. 

La province de Matogrosso git entre le pa- 
rallèle de 7"" de latitude australe qui la divise 
du Para, et celui de 24" 3o', où elle touche 
au district de Paranna. Elle occupe un espace 
de trois cent quinze lieues du nord au sud, et 
en a environ deux cent quinze dans sa plus 
grande largeur, ce qui forme un territoire plu» 
considérable que celui de Tancienne Germanie , 
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considérée dans sa plu$ grande étendue. A l*oc* 
cident , elle confine aux possessions espagnoles 
dont elle est séparée par les fleuyes Guaporé, 
Jauru et Paraguay; à l'orient, elle confine au 
Paranna , qui la sépare de la province de Saint** 
Paul, et à TAraguaya, qui lui sert de limites arec 
la province de Goyat. Comme elle s'étend près de 
vingt lieues dans la zone tempérée^ on y remarque 
presque quatre climats différens. Un pays aussi 
considérable doit nécessairement admettre une 
variété extraordinaire dans tous les genres. La 
nature nous le présente comme partagé en trois 
grands districts ou comarcas, dont deux sont sub- 
divisés en six autres moins considérables, dont 
les limites naturelles seront quelque jour adoptées 
par la politique 9 quand la population, selon l'ordre 
des choses, aura nécessité un nombre égal d'ou- 
vidorici. 

1 Juruenna occidental, 
septentrional . < Arinos. 

^Tapiraquia oriental. 

Districts^ méridional ou Camapaania. 

IMatogrosso occidental. 
»du milieu. < Gujaba. 

IBorororonîa oriental. 

Les fleuves Tacoary, Coçhin, Camapuan et 
Pardo , dont les sources sont voisines , et les cou- 



\y 
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lans opposés bornent le district . méridional ou 
Camapuania au midi ; les limites septentrionale» 
sont formées par une chaîne de montagnes qui^ 
vers la latitude de i3* à peu près, court de Test 
à l'ouest, et renferme les sources du Paraguay.. 
Les premières branches de ce fleure se dirigent 
vers le sud , et celles qui forment le Tapajoz^ et le 
Xiûgu vont au nord. 

Camapuania. 

Ce district tire son nom du Rio Camapuan; il 
-a, au couchant, le fleuve du Paraguay; au sud^ le 
Chichuhi et Tlgurey ; au levant, le Paranna ; on lui 
donne environ cent lieues carrées. C'est un pays 
généralement bas, qui n'a guère de forêts que dans 
Je voisinage des fleuves , presque tout le reste du 
territoire étant couvert de bruyères. Il est vrai 
qu'il est arrosé par un grand nombre de rivières, 
dont la plus considérable a ses sources dans la 
chaîne Amavibufiy^ qui est fort peu élevée, et 
divise ce canton en partie orientale et partie occi- 
dentale. Une vaste portion de cette dernière est 
ananellement submergée lors des inondations du 
Paraguay, dont les eaux couvrent, dans certains 
endroits, un espace de plus de vingt lieues. 

Minéralogie. Or, diamans et pierres précieuses, 
pierre calcaire, granit^ variété d'argiles. 
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Botanique. La plante sur laquelle se tfoUTetit là 
cochenille et Tarbuste de Matto (i) sont très- 
répandus dans divers parages-, Il y a une grande 
variété de palmiers , de petits Cajous , quatre 
espèces d'excellens Guabirobas, trois d'Uaspiri«* 
licas rouges, jaunes et panachés. Ce fruit, qui 
ressemble à un grain de raisin , vient sur une 
plante qui a l'apparence du fraisier; les Para- 
guayanos en font différentes boissons : on trouve 
aussi des jaracatias^ espèce de papaye. 

Principaux fleuves. Le Tacoary, le Pardo, Je 
Mondego , Tlgatimy, le Correntes, l'Ipao^ie^ 
Guaçu, le Miamaya, Tlvinheima. 

Le RiaPardo (fleuve jaune) est ainsi appelé 
à cause de la couleur de ses eaux, il est formé 
par la Sanguexoga et leVermelho. Cette dernière 
rivière , qui a ses sources au not d et dont les eaux 
sont rougeâtres à cause du terrain où elle a creusé 
son Ht, ne peut être regardée que comme un ruîsn 
&eau, puisqu'elle »*a guère plus d'une brasse de 

(i) Le mattôy conuu aassî, je crois, sous Te nom 
^ herbe du Pa^raguay^ s'élëve à une' certaine haateiir; on 
Citeâlle ses feuilles f assez semblables.pour la forme ;à ceU^s 
«le l'oranger ;.oale^ fait sécher sur des cuirs entre deux bra- 
siers , et on les emploie ensuite en infusion comme celles 
du thé; on leur attribue certaines vertus; les rndigènes 
en font un usage habituel depuis l'époque la plus reculée; 
ce sont eux qui les ont fait connoitre aux habitans de ta 
ville de l'Assomption. 
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largeiiiP) ettrès^peu de profondeur. La Sanguexuga 
(la sangsue) prend ce nom, parce qu'elle passe 
à travers un lac où il y en a d'excellentes; elle 
contimence quelques miDea au sud*est du petit 
port de Camapuan , et est navigable l'espace de 
quatre ou cinq Keues ; ses eaux sont pures et eHK 
cellentes jusqu'à son confluent avec l'autre ri- 
vière. Elles prennent le nom dePardo, et se jettent 
dans le Paranna , par une embouchure large de 
deux portées de fusil. Ce Rio Pardo eat très- 
profond; mais on y rencontre à chaque instant des 
courans et des cascades , qui rendent la naviga- 
tion plus laborieuse que celles d'aucun des fleuves 
sur lesquels naviguent les habitans de Guaba; 
ils emploient environ deux mois pour se rendre 
dans les parages où il cesse d'être navigable^ 
et ont alors fait, à peu près quatre^ingts lieues 
par eau. Son cours est tortueux ; il se di- 
rige au sud - ouest en faisant quelques sinuo- 
sités dans des campagnes charmantes, où l'on 
voit errer continuellement des cerfs blancs , des 
tapirs , des tamanduas , des porcs sauvages , des 
loups, des rapozas et des autruches. Le voyageur, 
ami de la chasse, peut aussi se divertir à tirer 
desjperdrix , des soriemas , des codormizes , des 
queroqueros et^une foule d'autres oiseaux. 

Ces plaines continuent jusqu'aux cascades de 
Cayuru-Guaçu et Cayuru-Mirim , qui se rencon- 
trent, dans le milieu de l'étendue du fleuve, à 



trois milles d'intervalles l'une de VaUtre. A partit 
de ces parages jusqoes en bas , on remarque d^ 
bois plus abondans en mie) qu'en fruits : on na 
rencontre plus qu'une petite cascade , ou plutôt 
ttn courant, connu sous le nom de Capoeira»» 
à cinq lieues au-dessus de Gayuru-^Mirim. 

Les principales chutes du ^ardo sont au nombre 
de vingt-cinq; celle du Carao est la plus considé- 
rable et peut avoir cinquante palmes de hauteur» 
On est obligé, pour faire passer les canots, de les 
décharger de la moitié de leurs marchandises ejt 
de doubler le nombre d'hommes , ou bien de les 
transporter au-delà des cascades. 

Il y a dans le voisinage de ce fleuve deux espèces 
de palmiers, qui, à ce que l'on prétend, ne se 
trouvent pas dans les autres endroits visités pw 
le$ habitans de Ouyaba; l'un deux s'appelle 
Chiaéiinian , ^t pe^ut avoir six à s^t pieds de 
hauteu^r, on en tire une excellente amiidou; 
l'autre e^t ct>miu smw la dénomination de Brutit; 
11 est d'une hiaut^ur asse^ considérable et d'une 
Igrôsseûj^ proportionnée ^ les feuilles ont environ 
sept pieds dé lottgueur. 

Lies Indiens font, de soû fruit, de même que 
ies anciens Germanistes , une espèce de vin , qui 
^ la plus grande analogie avec celui de iraisià, 
tant par le goût que par la couleur* 

Les principales rivières tributaires du Pardo 
sont Y Anhanduhy-Gmcu , \ Anhanduy-Uirint et 
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it Sucury; toutes les trois s'unissent à Iqîparï* 
rive droite ; la dernière, qui est la plus petite, se 
décharge quinze lieues au-dessus du Rio-Fer-^ 
melfio ; la première a ses sources dans le centre 
du pays, et son embouchure à vingt-lieues au- 
dessous de celle qui le reçoit ; l'Anhanduhy-Mi- 
rim se montre douze lieues au-dessous de Sucury. 

A douze ou quinze milles au-dessous de l'em- 
bouchure du Rio-Vermelho , on trouve le port 
de Sanguexuga sur la rive gauche du fleuve de 
ce nom , où les canots , qui remontent le Rio 
Pardo, sont déchargés et transportés sur des 
charrettes à quatre roues , traînées par six ou sept 
paires de bœufs, à travets. un isthme de deux 
lieues et demie de largeur, jusqu'au port de Ca^- 
xnapuan^ sur la rive gauche du ffttit fleuve de ce 
nom. Là , ils sont mis à Teau avec ^t^ ipûioitîé de 
leur charge , et l'on ne peut les manœuvrl^ ^^ ^^^^ 
beaucoup de peine en raison des bas-fo^^* > ^^ 
des rochers à fleur d'eau dont le fleuve esSLP^^*" 
semé jusqu'au profond et poissonneux Rio y^*" 
. cfaim, où on les dépose, sous la garde de quelqifc®-^ 
personnes, dans des cabanes £aites(exprès, jusque 
ce qu'on ?it eu le temps d'aller chercher les autres! 
On compte douze lieues du porX, jusqu'à l'eisi^k 
bouchure de ce fleuve , . qui traverse des forêts ^ 
dépeuplées de gibier et manquant de fruits. Il 

La navigation du Camapuan exige que San--^ \ 
guexuga, qui n'est qu'une simple babiti^tion de-^ 
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Tieobe 110 bourg considérable » et certatoemeot 
00 ne peut pas désirer de situation plus aranta-* 
geuse. Ses habitans possédant naturellement un 
plus grand nombre de bêtes de somme ^ de cbar* 
rettes et de petits canots qu'un seul colon., les né- 
gocians qui emploient ordinairement vingt jours 
dans le transport de leurs embarcations et de 
leurs marchandises, jusqu'à Camapuan, pour- 
roient avoir tout terminé en une seule journée* 
Quoique les embarcations ne puissent naviguer 
sur cette rivière qu'en prenant une demi-eharge , 
ce qui les. oblige à faire trois voyages , il seroit 
possible d'arriver à Gochim dans le même espace 
de temps» et de continuer^ comme Ton voit, au 
bout de peu de jours, sa navigation, après avoir 
évité une foule d'accidens et de dépenses, et en se 
rendant utile à plusieurs familles. Le propriétaire 
de l'habitation, trouvant son avantage dans le sé- 
jour que font chez lui les voyageurs, a un soin 
tout particulier de le prolonger, en évitant de les 
munir du nombre de charrettes et de chevaux 
nécessaires pour le transport des canots, et il 
rançonne impitoyablement les hôtes que leur 
mauvaise étoile lui amène. Les énormes dépenses 
que Ton se voit obligé à faire dans ces parages , 
les travaux continuels nécessités par la naviga- 
tion , et le bas prix des mulets , qui permet de 
ponduire facilement les marchandises des ports de 
ner dans diltérentes capitaneries , toutes ces raTsons 
Toîoi XI. 16 
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xéunie^ ^ont que la route par eau de Camapuati 
et du Cochîm est très-peu fréquentée. 

On passoit autrefois par le Rio Anfaanduhy-« 
Cuassu et ITmbotatiu , autrement dit Aranhaby; 
maïs nous n^avons pas pu nous procurer de jour^ 
naux de route qui détaillassent le nombre de leurs 
cascades et celui de leurs ports : pour les canots » 
il parott cependant yraisemblable que , puisque 
les premiers navigateurs leur avoient donné la 
préférence sur le Camapuan , ils ofEroiènt quel- 
ques avantages que celui-là n'a point. On pré- 
tend que l'on retournera à l'ancienne navigation , 
quand les ports de l'Anhanduhy et de TEmbo- 
tatiu présenteront des moyens de transport : ce 
seroit un moyen de donner de l'importance au 
presidio de Miranda^ de diminuer les dépenses 
qu'il nécessite continuellement à la couronne ^ 
et de faciliter la colonisation de la province. De 
vastes plaines permettent aux bestiaux d'arriver 
jusqu'au Paranna , qui, en plusieurs endroits, se 
divise en différens canaux de peu deiar^eur, et 
divers fleuves permettent au cultîvalteur de foire 
descendre dans les ports les produits dont Ils 
peuvent tirer quelque gain. 
' Le Rio Cochinij dont nous avons déjà parlé , et 
"qui a ses sources près de celles du Sanguexuga , 
court avec violence entre deux espèces de triù- 
railles de rochers ; il est quelquefois réduit à 
quatre ou cinq brasses de largeur; mais il devient 
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phii canfiidérable quand il traverse certaines 
forêts peu abondantes en fruits, quoique très- 
peuplées de gibier, et où se trouvent en grand 
nombre les deux espèces de palmiers guaccuriz 
etbocayuvan. Les principales cascades du Cochim 
sont au nombre de vingt-deux. 

On compte parmi les torrens les plus remar-^ 
quables qui le grossissent ^ et dont les plus con-» 
sidérables ont douze à quinze brasses de largeur^ 
le Rîbairaon do Inferno ^ celui de Sellada et le 
Jauru qui se jette par la rive droite ; le Jurado , 
VOrelha d'Anta , le Jaam Biendo et le Tacoari-^ 
mirim s'unissent du même côté : le dernier se 
jette près de Tembouchure du fleuve qui le reçoit. 

Le Tacoary a ses sources vers les frontières de 
*a Cayaponîa , beaucoup au nord de Gamapuan« 
Quand il reçoit le Cochim , il est déjà large et 
profond. Tout près de ce confluent , il y a une 
grande cascade qui prend son nom , où les canots 
sont obligés de laisser la moitié de leur charge 
pourpasser ; et, un peu plus bas , on en rencontre 
une petite appelée Belliâgo , qui est la dernière 
de ce fleuve dont la largeur ordinaire est de 
soixante brasses. Cette cascade est la dernière 
des cent treize , que les navigateurs sont obligés 
de franchir depuis Porto Félix jusqu'à Guyàba. 
Le " Tacoary traverse presque toujours des cam-» 
pagnes peu boisées, et il se divise en une 
ifoule de bras qui font croire au voyageur qu'il 

16 '^ 
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est sur un lac rempli d'îles. Sa nayigatioii est 
très-agréable , il abonde en poisson ; mais les 
eaux sont continuellement chargées d'un sable 
très - fin. Parmi les îles dont il baigne les bords, 
on remarque celle dos Passaroi ( des Oiseaux ) , 
ainsi appelée à cause du nombre infini d^ vo- 
latiles qui y font leur demeure, et qui couvrent 
les arbres. 

Le Tacoary se perd dans le Paraguay , par dif- 
férens canaux qui entourent plusieurs îles ordi- 
nairement submergées , pendant la durée des 
crues de Tun et de l'autre fleuve , qui ont lieu 
vers la même époque. Cette espèce d'archipel 
est désignée sous le nom de Pantanaes. Entre 
autres oiseaux rares que l'on y rencontre , celui 
qui s*appelle Anhupocas mérite d'être remarqué ; 
il est de la grosseur de TAnhuma , mais plus joli 
que lui ; il a de même une corne sur la tête et 
des éperons aux ailes ; son chant commence vers 
minuit et ne cesse qu'au jour. On trouve aussi 
dans ces parages un nombre infini de canards. 
La nature semble y avoir fait croître pour leur 
nourriture exclusive une quantité prodigieuse 
de riz sauvage dont le grain est si gros, que d'au- 
tres oiseaux ne pourroient point l'avaler. 

Parmi les arbres remarquables qui croissent sur 
les rives du Tacoary, on distingue une espèce de 
palmier particulière à certains endroits ;^ son tronc 
peut à peine être embrassé par un homme, et esl 
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forces d'une seule personne seroient insuffisantes 
pour porter tous ses cocos , qui sont à peu près 
de la grosseur d'un œuf d'autruche et servent à la 
nourriture des Indiens. 

Le Rta Mondego , autrement Embotatiu et au- 
trefois Aranhahy ^ est très -profond; on peut 
aller en canots jusque près de ses sources peu 
éloignées "de celles de l'Anhanduhy-Guaçu ; il se 
jette dans le Paraguay , cinq lieues au-dessous de 
Tacoary. Le plus grand de ses tributaires est le 
Rio Verde , qui s'unît à lui par la rive droite. 

Le dernier confluent du Mondego par la rive 
méridionale est avec une rivière appelée Zerere y 
qui a ses sources près de la petite chaîne de 
Santa Barbara. 

Le Rio Jvinheima entre dans le Paranira par 
trois bouches également considérables ; il a ses 
sources dansTintérieur de la province où sa na- 
vigation peut faciliter les communications. On 
remarque ensuite le Rio Negro, qui paroît être 
la Sambabaya des premiers Gertanistes^ le Mia- 
maya ou Miamay, qui est assez important , et 
enfin l'Igatimy auquel on donne quarante-cinq 
lieues de cours , et qui est navigable presque 
jusqu'à ses sources j que Ton rencontre dans le 
voisinage de la chaîne Amambuhy. Vingt - six. 
lieues en ligne droite au-dessus de son embou- 
chure, on trouve le passage des Guaycourous , et 
six lieues au-dessous il reçoit par la rive gauche 
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le petit Rio da$ Bogai (i). Ud peu plus de dix 
lieues en avant, il s'unit par le même côté au 
Rio Escopil , presque aussi considérable que lui 
et qui vient des mêmes montagnes. On donne à 
ce confluent le nom de ForquiUia ; c'est un 
point élevé extrêmement avantageux pour l'éta- 
blissement d'un village. On compte onz^ lieues 
de ces parages jusqu'au Paranna , et l'on ne ren- 
contre dans cet espace que deux cascades. Trois 
lieues et demie aunlessus , on trouve la première 
des vingt - une chutes qui existent dans l'espace 

(i) Presque à une demi^lieae au-dessus de Pemboaôhore 
du Bogas^ il a existé uae petite place de guerre appelée 
Prazeree ou Igatimy, Elle étoit située dans un endroit 
élevé sur la rive septentrionale du fleuve qui lui donnoit 
sontiom, et fut démolie parles Espagnols en 1.777, ^^'^ 
ans après sa fondation. Lors des fouilles que Pon fit dans 
ses fondations , qui avoient à peu près douze pieds de pro- 
fondeur, on trouva divers ustensiles de ménage. Les £s^ 
pagnols étoient aussi maîtres d'un fort bâti en face , et 
qu'ils abandonnèrent à la même époque. Les fièvres ma-* 
lignes régnoient d^ns ces parages depuis le commence-*' 
ment de févnei^ jusqu'en avril, et ei^levoient un nombre 
considérable d'individus. On remarque cependant que 
quelques personnes établies à une /grande distance du 
fleuve n'étoient point atteintes par qe fléau. Le territoire 
est d^une fertilité vraiment extraordinaire; le riz produit 
au-dessus de deux cents pour un , et le maïs jusqu'à cent 
cinquante. Le cotonnier y vient très-bien et donne de fori 
hfran CQtoo^ 



de dix milles; il n'y en à pa?ijusipi»*un peiti^Eiis 
haut que le pass^^ des- Guàyeiiras. Le conrb d^ 
rigatitny eèt tortueux ^ les. «etrea . xiyâraâàes 
basses et coueetfea de bom 

Le Ria Corentses oa JSto Braneo des E^paj^Is 
et rifMi»tié-£rttapu Toat tous, d^iix se jetw Uns 
le Paraguay» 

Du côté opposé à llgaliiBjr t un peu au co^-r 
chant, on trouve: les souioes^de deux petites, rtr 
Tières , dont. la s^tentriohale se nomme VIgMm, 
rayrAisUf et la méridionale Vlgitaray-Mirimp 
elles, &e rémiis&ént et Toat grossir le Chichuhy^i)^ 
qui se Colite dans le Paraguay par le 34*" ^3^. , 'f 

Près de quatre lieues au sud de rigaliizqr;9.^ani 



(i) Le tmsiè de» Umiles da tfôi.^ ni mÂiae jcehil d^ 
1777 y ne fout inention de ce Rio Chicuhi comme l^^e.de 
division; mais il est dit « dans l'art. 9 du dernkr^vç Yin-r 
tention des contra clans est que la ligne commune de dé- 
marcation tirée de l'Igurey jusqu'à sa source principale, 
continue en ligne droite par le plus haut du terraia Jus-' 
qu'à l'endrèît o& prend naissance le flenye le plaa yotôît^de 
ladite ligne qui se fette dans lé Paraguay. Le Gbichuliy^ 
suivant le manuscrit qui nons«ef tde guîde^ se trouve parrf 
^àitemeut renbnlir les conditions, voulues par le traité. En 
s en rapportant à d'antres- documens , ce fleuve , qui entve 
dans le Faragua^ par les a4* isk'\ s^appelle Jejuhy^ et est 
formé par une grande et une petite rivière de même nom , 
qui, réunies ; se ^oigiient par la rivC' gauche ftu'Coru- 
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t0t soirtk yigur^y^ ^ui forme une limite entre 
les deox couronnes depuis 1777* 

Zoologie. — Tapirs de toutes les couleurs^ loups, 
cerfs blancs , lapins , et une foule d'autres qua- 
dru|>édes connus dans les autres proyinces. 

Le eentre de la partie, septentrionale de ce dis- 
trict est désigné, dans certaines cartes et dans le& 
itinéraires des CertanisteS) sous le nom de vao- 
paria, à cause de la quantité considérable de gros 
bétail qui s'y dispersa, lorsque les Paulistes for-^ 
cèrent les habitons de Xérès à quitter cette^ille 
et : les aidées Yoisines > qui formoient une espèce 
de petite ptovince, dont elle étoit coisAdérée 
comme la capitale. Le nombre des Taches et des 
taureaux qui s'enfuit à cette époque daus les cam- 
pagnes, fut réduit à lort peu de chose par la 
guerïe continuelle que leur faisoit les bêtes fé- 
roces ; mais il ne tarda pas à s'augmenter de ceux 
qui échappèrent aux Guaycourous, quand, après 
avoir pillé le bourg espagnol de Coruguaty, ils 
furent poursuivis par les habitans, réunis au 
nombre de cinq cents v et forcés d'abandonner 
UDQ partie de leur butin (1). 

(«} La Corografia contient ici 4es détaflsourieBX sur la 
naUoB Guajcouroas que nous ne donneront pas l' parce 
qu'ils se troureut réunis avec une foule d'autres dans la 
Koticéàt M. François Alyez do Prado, commandajit du 



« 
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Tribuê indienne. — Les terres arrosée$ par Tlga- 
ttmy , r£scQpil et le Mlammaya» sont habitées 
par les Indiens Cahans (i) ou geos des bois* Us 
rirent dans les forêts à cause de la crainte que leur 
inspirent les Guajcourous que Ion ne rencontre 
guère que dans les caibpagbes où leurs oheraux 
peurent marcher facilement, et ils se réunissent 
en aidées plus ou moins considérables. Leur corps 
est peint d'unicu {roucou) ; ils se percent la lèrro 
inférieure, et yintroduisent un morceau de résine 
transparente ccmime du cristal , et a jant la forme 
d-un petit cylindre, fixé à l'extrémité supérieure au 
moyen d'une cherille. Leurs arcs et leurs flèches 
font fabriqués arec des instrumens tranchans de 
pierre et des dents de porcs affilées; ils cultirent, 
entre autre sortes de régétaux , une excellente 
fspèce de pistache terrestre , et possèdent plu- 
sieurs plantations :de cotonniers, dont les femmes 
récoltent le produit qu'elles sarent lisser d'une 
manièi:e particulière. Le rétement de cette nation 
consiste en une espèce de robe presque traînante , 

prttidio de Naora-Coimbfa , que les lecteurs des Nou- 
veîleê Jtnnales des Voyagea trouvent déjà dans la 2* partie 
du Tome IH de cette coQection. Kons pouvons affirmer 
que ces documéns sont parfaitement en rapport avec ceux 
^ue nous savons sous les yeux. {NoU du trçuiucUur.) 

(1) Les Cahans sont probablement les mêmes Indiens 
appelés Vayahataa par les Guajcourous; ils a voient plus 
de<piiD2e aAii^ra ou villages il n'jr a pas trente ans. 
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ayairt à peu ptès la forme d*uû sacj et faite cHuae 
seule pièce de eoton fort large* et doublée; iU 
laissent une grande ouverture à Texti^ité pour 
passer 1^ tête , et deux autres sur les cAtés pour 
les bras. Cette robe forme deux espèces dé tabliers 
qu'ils relèvent quand bon leur semble , et atta^ 
chent autour de leurs reins au mojren d'un cor- 
don. Ils sont aussi dans l'babitude de se couper 
les cheveux à 1%. manière des ipoines. Tous les 
matins ils adressent des hymnes au Créateur^^ 
en faisant les gestes les plus extravagans. L'un 
d'eux courbe son corps, et fait tourner pendant 
un assez long espace de temps w^ mains fern^ée» 
autour Tune de l'autre : leurs prêtres font, commoi 
chez plusieursnations sauvages t l'oûice de méde-- 
cins et de devins; ils Ont l'habitude de porter 
quelquefois à la main une croix f et tiennent prp-^ 
bablement cet usage des premiers missionnaires^ 
jésuites, qui vinrent dans le pays, et qui se ser-^ 
voient habituellement d'un bourdon en forme diei 
crucifix. 

Les terres des Cabans sont couvertes de bosquets^^ 
d'orangers sauvages. On y trouve une quantité^^ 
prodigieuse d'abeilles qui ne donnent point à la 
vérité de bon miel ^ xpais fournissent une qualité 

de cire supérieure à celle des prpvxAçe^. septen- 
trionales, 

Yers le milieu du siècle dernier ^ le^que les. 
plénipotentiaires allèrent placer la borne de dé- 
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marcation du Jaurée, ils trouvèrent» dans Le voisi-* 
nage. du Fechodos Mprros^ une nation dlndi^n» 
appelés Bayas, dont on n'a pluB entendu parler» 
Cette peuplade se servoit d!une niassue ^^^% 
courte, appelée macûnna. 

Les Portugais n'ont dans ce district que fort 
peu d'établissemens; on troure d'abord Thabi- 
tation de Cams^uan par Iqs 19** 36^ de latitude 
australe 9 et ensuite le pre$idio de Miranda, foQdé, 
en 1 7979 à environ un 4emi*quart de lieue de la 
rive droite du Rio Aranhahy, près d'une mon-, 
tagne » dans un endroit très^abondant en gibier. 
Sur le chemin de Camapuan on renconti^e un, 
grand lac. • 

Lors de la fondation dn Nûva-Combraj lesEspa** 
gnols bâtirent y illa-ReaU ce bourg, situé presque 
sous le tropique , est indigne du nom qu'il porte. 
Ils élevèrent aussi le presidio de San Carlos , sur 
la rive du Rio Appa, et celui de Saint- Jozé, que 
les Portugais démolirent en 1800. 

On peut encore voir les ruines de la ville de 
Xérès , près des sources de TAranhaby. 

Matograsso. . 

Ce district, auquel on donne soixante lieueSv 
du nord au sud et quatre-vingts de l'est à l'ouest, 
est borné au nord par le Juruenna, au couchant 
par le Rio Guaporé , au sud par les possessions 
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eflpagnoles , et i l'orient par le Rio Paraguay. II 
est entre les i3^ et les 16"* et 1 ' de latitude aus- 
trale. Le pays offre l'aspect le plus varié ; il est 
courert de chaînes de montagnes peu éleyées qui 
charment les regards par leur helle végétation. 
Des vallées plus ou moins étendues, des forêts qui 
attestent dans plusieurs endroits la bonne qualité 
du terrain, une foule de rivières tributaires des 
eaux des plus grands fleuves de l'Amérique méri- 
dionale , l'arrosent et y facilitent les communi- 
cations. 

Montagnes. — Les plus élevées se trouvent 
dans la partie septentrionale , et peuvent être con- 
sidérées comme des branches de la chaîne des 
Paricys. 

Minéralogie. — Or, diamans, cristaux, granit, 
fer^ pierre calcaire. 

Botanique. — L'opuntia est commun dans dif- 
férens parages , de même q.ue l'ipécacuanha et le 
jalap. L'anis croit spontanément dans les terrains 
humides, et l'on trouve en abondance la vanille; 
on rencontre aussi les arbres qui donnent le co- 
pahu, la gomme élémi, la manne et le sang-de- 
dragon ; il y a une foule de beaux bois de cons- 
truction. Plusieurs arbres fruitiers y réussissent 
très-bien, tels que l'oranger, le goyavier, le 
mangavier et le bananier; on y cultive avec suc- 
cès le maïs , le manioc j les racines nourrissantes, 
le riz, le tabac , le coton , les cannes à sucre, les 
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ananas et les melons d'eau ; mais Ton ne réeolte 
de ces différens produits , que ce qui est néces* 
saire à la consommation de la population. 

Les marchandises européennes, telles que le vin, 
rhuile, les instrumens en fer, les tissus et quel- 
ques comestibles, sont dans ces parages d'un prix 
vraiment exorbitant, parce qu'elles sontrecher* 
chées par une foule de personnes qui les achètent 
au poids de l'or. 

Zoobgie. — On trouve en abondance toutes les 
espèces de quadrupèdes communes aux provinces 
maritimes. Le gros bétail est nombreux , mais les 
chèvres sont extrêmement rares, et l'on ne s'occupe 
point encore de l'éducation des bêtes de somme. 

Ornithologie. — • Autruches, ^seriemas^ hoceo^ 
jacus , loucans , perroquets , perdrix , gairopongat , 
hérons , jaburus. 

Fleuves.^Le Guaporé prend ses sources à vingt- 
huit lieues au nord-est de Yilla-Bella; après eu 
avoir fait vingt-quatre vers le sud et presque au- 
tant vers le couchant , il court au nord-ouest, et 
ensuite à l'ouest-nord-ouest. Une demi-lieue au- 
dessus du bourg dont nous venons de parler , il 
reçoit par sa rive gauche le Rio Alegre, qui vient 
de l'est, prend naissance dans la chaîne Agua- 
pehy,, et joint le Rio dos Barbados, aussi par la 
rive gauche, àtrois lieues au-dessus de son embou- 
chure. A trois lieues aussi au-dessus deVilla-Bella, 
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le Guaporé reçoit par la rive droite le Sarere , et 
quatorze lieues plus bas , du même côté , le Ga- 
fem.Vîngt-quatre milles plus loin, il reçoit le grand 
Rio Vérde; environ trente lieues au-dessous il 
s'unit au Paraguay; soixante plus loin , le Baurùs 
ou Bauréf et ensuite le ran^ww viennent s'y jeter 
tous les quatre du côté de la rive gauche. Seize 
lieues plus bas est le confient de VUbahy^ que 
les Espagnols appellent le Rio dos Chiquitosy parce 
qu'il arrose un pays habité par des Indiens de ce 
nom; il se nommoit aussi Rio de M agdalena ou de 
Sàint-Miguely depuis que Ton avoit bâti dans son 
voisinage des chapelles sous ces deux invocations. 
Lés habitans de Matogrosso lui donnent le nom 
de Mairioré à cause de sa profondeur, et ils 
le lui conservent jusqu'à sa jonction avec une 
rivière plus considérable , appelée par eux Rio 
Madèira^ et par les Espagnols Mamoré, dont 
lie confluent est trente-trois lieues plus bas par 
terre, et quarante par eau. 

Les Espagnols désignent ordinairement le (?c/a- 
por^par le nom d*ltenezy et le lui conservent jus- 
qu'à son confluent avec le véritable Mamoré, où 
tous deux perdent leur nom , et forment le ma- 
jestueux Rio Madeira , qui court au nord pour se 
perdre dans l'Amazone* 

Les rives du Guaporé ou Itenez sont presque 
partout marécageuses, de même que celles de» 
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rïyières qui le grossissent « et Q y règne des ma^ 
ladies extrêmement fatales aux Européens. Les dif- 
férens tributaires qui se jettent par la gauche , 
n'ont pas plus de trente lieues de cours dans leur 
plus grande longueur; ils viennent tous de la 
partie occidentale d'une continuation de la chaîne 
des Paricys, qui se prolonge avec le même Ma- 
moré, qu'on Toit encore se grossir de six rivières , 
et dont le cours, depuis Tembouchure de rUbahy 
jusqu'à Tendroit où il perd son nom , est inter- 
rompu par quatre cascades. 

Le Rio Jauru prend ses sources dans les cam- 
pagnes des Paricys, environ quatre-vingts lieues à 
Test du Guaporé. Après avoir parcouru seul un 
vaste espace de terrain^ il reçoit par la rive droite 
le Bahia ou Aquapehy, un pea à Test-^sud-ouest, 
et se joint au Paraguay par la latitude de 1 6* 24' ; 
il est navigable pendant un espace considérable, et 
arrose presque toujours un terrain plat, couvert de 
forêts. À quelque distance de ses rives, on remar- 
que un lac dont on tire du sel en abondance. 

Vers le confinent du Jauru, qui est à cin- 
quante lieues au sud-est de VîUa^Bella, on a 
placé, en 1764, im superbe pilastre de ma]i>re 
d'Europe, avec le» armes d'Espagne et de Por- 
tugal^ tournées vers les possessions de ces deux 
Couronnes. Sur ce monument 'qui excite l'admi- 
ration dès Indiens , on lit l'inscription suivante 
répétée des deux côtés: 
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Sub Jeanne Quinto Idiiitancrum ^ 

Rege Fidelissimo 

Sub Ferdifiando Sexto Htspaniœ 

Rege Catholico 

JusUtia et fax. osculatœ €Unt. 

Ex pactis finium regendorum 

CoHi^entis Madriti idib. Januar. 

Af, DCC. L. 

Le Rio Sepetivuj le Cabacalj lé Preto^ le Bar* 
bados et le Pary^ qui prend son nom d'une nation 
déjà éteinte, se jettent tous dans le Paraguay 
après avoir reçu eux-mêmes le tribut de quelques 
petites rivières. 

Le Rio Preto est le seul remarquable; il est 
formé par le Santa Anna et le San Francisco Xa- 
vier» qui sortent de la partie orientale de la ehs^ne 
Tapiraguian, s'unissent à la base d'une montagoet 
et forment chacun une chute d'eau sous laquelle 
on trouve du poisson en quantité vraiment extra- 
ordinaire. 

Les eaux des rivières dont nous venons de don- 
ner le nom sont en général très-fraîches et très^ 
limpides. 

yUlaSellay quoiqu'assez célèbre » n'est point 
un bourg très-considérable ; il est situé près des 
rives de Guaporé, dans un terrain plat où il éprouve 
des inondations , lors des crues de fleuve. On le 
regarde comme la capitale de la province ; ses 
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rues sont assez belles ; les maisoos n*ont qu'un 
seul étage, mais elles sont toutes blanchies arec 
du tabatinga. On y remarque plusieurs églises et 
un bâtiment destiné à la fonte de l'or; le gouver- 
neur et Touvidor qui est aussi procureur des ab- 
sens et juge de la couronne y font leur résidence. 
Il y a un sénat présidé par un juge de Tintérieur, 
qui est en même temps conseryateur du bien des 
orphelins, procureur dé la couronne, inspecteur 
de la fonte et juge de Tadministration de la Fa- 
zenda Real (des finances) et de la justice. 

Villa-Bella n'a point de fontaines, on y boit 
de l'eau du fleuve qui est excellente. On trouve 
sur son vaste territoire plusieurs hameaux desser^ 
vis par des curés. 

L'arrayal Diamantin (lavage des diamans), con- 
sidéré comme faisant partie de ce district, est situé 
avantageusement à l'angle du confluent de la ri- 
vière de ce nom avec le Rio d'Oiro, trois lieues au- 
dessus de l'embouchure par laquelle il se jette 
dans lePar;aguay.L'oret les diamans trouvés dans 
cet endroit ont engagé à y former , il y a peu 
d'années ^ un établissement. Ses hâbitans s'occu- 
pent du lavage de l'or, de l'éducation du gros 
bétail et de l'agriculture. 

A trois lieues au-delà, on trouve dans la chaîne 
da Mangabeira plusieurs cultivateurs de manioc, 
de maïs et de différens légumes. 

La portion la plus septentrionale de ce district 

TOMB XI. 17 
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est encore dominée par différentes nations indi- 
gènes , telles que les Cnbyxis et les Cautaros qui 
ont donné leur nom à deux tributaires du ,Gua- 
poré. Les A babas j les Lambys et les Vrucunys, 
ainsi que d'autres, vivent près de la chaîne des 
Paricys* 

' Guy ah a* 

Ce district, qui a pris son nom du fleuve qui 
le traverse du nord au sud , e^t borné au nord par 
celui d'Arinos; au couchant, par Matogrosso; au 
levant , par la Bororonia dont il est séparé par le 
Rio San Laurenço qui lui sert de limites au 
^ud , où il se termine par un angle formé par le 
confluent de cette rivière avec le Paraguay, On 
calcule qu'il peut avoir cent lieues du nord au sud, 
et un peu moins de soixante-dix dans la plus 
grande largeur de l'est à l'ouest. Ce pays est en 
général d'un aspect extrêmement agréable; les 
bois sont superbes, ^t ses vastes plaines arrosées 
d'une foule de fleuves présentent aussi à l'œil 
du voyageur des collines et des montagnes cou- 
vertes d'une brillante végétation. 

Les orages formant la saison qu'on est convenu 
d'appeler l'hiver commencent en septembre et 
finissent en avril. 

Minéralogie. — On trouve les mêmes métaux 
qui se rencontrent dans le district de Matogrosso. 

Botanique. •'^W y a une quantité considérable 
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d'excellens bds de charpente , et les forêts donnent 
en abondance le véritable quinquina, ainsi que 
plusieurs fruits, tels que le coing, lejabulichaa , 
Yambuzeiro , la gouya^e, et une foule d'autres. 
Le coton, le sucre, le maïs, le manioc et le riz 
sont les principaux objets dont s'occupe l'agri- 
culture ; mais ils doivent entièrement servir à la 
consommation du pays , car l'exportation n'ofifri 
roit absolument aucun avantage en raison de l'é* 
loîgnement du district. 

Zoologie. — On élève des chevaux , des mulets, 
des porcs , des brebis et quelques chèvres , qui 
sont à peu près inutiles. 

Fleuves.- — Le plus considérable est le Parw* 
guay; il prend naissance dans la montagne du 
Pflry> autrement dit du. Lage^ faisant partie de la 
chaîne des Paricys , vers un endroit où il y a sept 
lacs qui, réunis, donnent leur nom au pays envi- 
ronnant^ quoique peu considérables et se com- 
muniquant par des canaux naturels. Un peu au- 
dessous du dernier , le fleuve court dans un ter- 
rain marécageux, en inclinant, pendant un court 
espace de terrain, vers le nord, et quittant ensuite 
le couchant pour tourner veis le sud. Le premier 
tributaire qu'il reçoit est le Rio Diamantino, qui 
vient de fort loin , et apporte avec lui les eaux du 
Corrego-Rico ou Rio d'Oiro; le second est le 
Jauru, Le long de la rive orientale et dans toute 

17* 
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cette vaste étendue de terrain , Ton Toît courir une 
chaîne de montagnes qui continue encore pendant 
l'espace de sept lieues , et se termine à la pointe 
Escalvada, où les deux rivages commencent à 
devenir plats et marécageux* 

Yingt lieues au-dessus de la pointe dont nous 
venons de parler , la rive occidentale est bordée par 
une autre chaîne de montagnes à peu près aussi 
considérable que la première , mais plus étroite , 
et coupée en divers endroits pour donner passage 
aux eaux de trois lacs , qui se trouvent derrière 
elles , et dont les bras paroissent autant de 
fleuves profonds, quand le Paraguay, pendant ses 
crues , les emplit du superflu de ses eaux. La 
portion septentrionale de cette chaîne s'appelle 
Insua; la plus méridionale prend le nom de 
Chaynez^ et le centre est désigné sous celui d'Oi- 
rado$. Le premier lac peut avoir trois lieues de 
diamètre; on le noxnmt Oberabaj et son cours 
est contigu à l'extrémité de la montagne Insua , 
derrière laquelle il se joint avec le Gayba , qui 
est éloigné d'environ trois lieues au sud^^ et que 
Ton regarde comme plus considérable. Les eaux 
de celui-ci coulent entre le mont d'Oirados et de 
rjnsua. Le troisième lac piîend le nom de Man- 
dioré , il a quinze milles de longueur et plusieurs 
bras ; le plus septentrional sépare le mont d'Oî- 
rados d*avec le Chaynez , à six lieues au midi du 
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Gayba , en face duquel se décharge par la rive 
orientale le Rio San Laurence , qui se perd dans 
le Paraguay yers les i8* 45' ^^ latitude. 

Au mont Ghaynez , habité autrefois par les 
Indiens GuananSy vient se joindre la chaîne 
d'Albuquerque , qui forme un carré présentant 
de chaque côté dix à onze lieues de face. C'est vers 
le côté méridional qu'est situé le presidio qui lui 
donne son nom. Le Tacoary se décharge en face 
cette montagne par les 19*7. 

Âcinq lieues au midi, on trouve les bouches du 
Mondego. Dans ces parages, le Paraguay se divise 
en deux canaux formés par une île étroite et boi- 
sée , ayant à peu près vingt lieues de longueur. 
Le bras oriental se nomme Paraguay "Mirim. 

A onze lieues au sud du Mondego, on remarque 
deux hautes montagnes situées en face l'une de 
l'autre sur les rives du Paraguay, qui , dans cet 
endroit , devient assez large. On voit au bas du 
mont occidental le fort de Coimbra. 

Aonzelieuesau-dessusdeCoimbra,surIamême 
rive , on rencontre l'embouchure du canal de 
Bahia-Negra (la baie noire), qui est à six lieues 
dans l'intérieur, peut en avoir cinq de longueur, 
et reçoit les eaux des lacs et des marécages , qui 
sont au sud et au couchant des montagnes d'Aï- 
buquerque. C'est à dix-sept lieues plus haut que 
se jette, ^ar le côté oriental, le Rio-Quryma, 
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qui est pei4X-être le Terery des premiers Certa- 
nistes . 

Huit milles au-dessus , par la latitude de 21'' , 
on Yoit le morne que les anciens Paulistes ont 
appelé mont de Miguel Jozé , au bas duquel se 
trouve le fort Bourbon. 

A huit lieues au sud du mont de Miguel Jozé , 
une chaîne de petites montagnes se croise avec 
le Paraguay par la latitude de 21* j; le fleuve? 
qui , dans cet endroit , se rétrécit beaucoup , est 
divisé en deux bras par une île de rochers 
d'une longueur assez considérable. 

C'est dans cet endroit désigné sous le nom de 
*Fecho dos Morros , et formant la limite du bas et 
du haut Paraguay, que se terminent les maré- 
cages qui commencent à cent lieues au nord, à la 
pointe Escalrada. Lors des crues qui commencent 
en avril et finissent en septembre , la largeur du 
fleuve peut être évaluée , pendant l'espace de ter- 
rain que nous avons désigné , à trente ou qua- 
rante lieues ; il offre absolument l'aspect d'une 
mer, et les anciens Paulistes l'appeloient autrefois 
en cet endroit lac Xarays , à cause d'une nation 
qui exîstoît alors et qui s'est éteinte. Pendant ce 
temps de débordement, une partie des eaux du 
San Laurenço , du Tacoary, du Mondego et une 
foule d'autres fleuves du côté oriental, forment, 
avec les lacs dont nous avons déjà ^arlé , une 
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Méditerranée périodique. Les lieux élevés devien- 
nent alors des îles couvertes d'oiseaux et d'ani- 
maux sauvages (i). 

C'est, comme nous l'avons dît, à partir de 
Fecho dos Morros, que les rives du Paraguay 
commencent à s'affermir. La rive orientale jouit 
particulièrement de cet avantage, et c'est de ce 
côté que l'on voit se jperdre le Tipoty^ le Cor^ 
rentes , le Rio Branco^ YAppa ^VIpannei-Guassoa 
et Mirim , et le Chichuhy, où commence le rivage 
rocailleux d'Huguruguita, qui se prolonge l'espace 
de dix lieues jusqu'à l'embouchure du petit Suo- 
bogo , d'où part la côte de Pataque , qu'on voif se 
terminer à l'embouchure du Tabixu. 

La ville de Y/ézsomption est située par les fl5* 
a ^ de latitude, et c'est à dix-huit milles au sud que 
se décharge le premier bras du profond Pilco- 
Mayo, qui prend naissance dans la Cordillère des 
Andes, vers le district de Potosi , où l'on peut 
parvenir en remontant ce fleuve, auquel on donne 
deux cents lieues de cours. Douze lieues plus bas, 
on en trouve une autre branche*, et, quatre lieues 
après celle-ci , est la plus méridionale. 

Le Piritju , le Canna bé^ le Tibieoary et le Rio 

(i) Voyez la description du lac Âquilunda dans le vo- 
lume précédent des Nouçelles Annales des Voyages. 

L'Afrique renferme probablement plus d'un lac de ce 
genre. (Note du traducteur.) 
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yerde Tiennent également le joindre au grand 
fleuve ; mais c'est à environ douze lieues au sud 
du dernier tributaire , que se trouve le confluent 
du Paranna ^ qui est peu inférieur au Paraguay 
pour la largeur. Elnviron trente lieues plus bas , 
on peut voir le bras septentrional du Salado, et, 
à cinquante au sud, le plus méridional connu souâ 
le nom de Xalupoy. C'est à Tangle méridional 
de ce confluent qu'est située la ville de Santa- 
Fe par la latitude de 3r 35^ 

Â quelques lieues plus haut, le Terceiro ou 
C arcap al yient également apporter le tribut de 
ses eaux, après un cours de plus de cent lieues. 

Le Paraguay , qui , à partir du parallèle de so"", 
va toujours en inclinant légèrement vers le sud- 
sud-ouest , change ici de direction pour aller à 
l'est-sud-est l'espace de quarante lieues , en re- 
cueillant toujours quelques rivières généralement 
peu considérables jusqu'à la latitude de 34'' 9 où 
il s'unit par la rive gauche à l'Uruguay, son der- 
nier tributaire considérable. 

Ce fleuve, que les Espagnols appellent ordi- 
nairement Rio de la Plata , à partir de l'endroit 
où il reçoit le Pilcomayo , est souvent large de 
plusieurs lieues , et baigne quelques îles de diffé- 
rentes grandeurs ordinairement plates et boisées , 
connues sous le nom de Parannas. La rive gauche 
court alors à l'est jusqu'au cap de Sainte-Marie , 
et la droite au sud -,est pendant plus de trente 
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lieues jusqu'à la pointe das Carretas , où le Rio 
de la iPlata peut avoir près de quinze lieues de 
largeur. Sa navigation n'est interrompue par au* 
cune cascade depuis le confluent du Sipotuba. 

Le Rio Guyaba pend son origine vers la même 
latitude que le Paraguay; le premier torrent qui 
s'unit à lui par la rive occidentale est le Guyaba- 
Mirim ; il est suivi par une foule d'autres qui le 
rendent navigable , à vingt lieues au-dessus de la 
capitale, quoique avec beaucoup de travail, à 
cause de certaines cascades qu'on ne trouve pas 
en descendant plus bas> où le fleuve devient 
très-large et court avec rapidité dans des plaines 
presque entièrement inondées. Lors des crues , 
il est extrêmement poissonneux , et ses eaux sont 
excellentes. C'est sur ses rives que l'on trouve par- 
ticulièrement en abondance cette espèce d'arbre ^ 
que les Portugais appellent ^ow rf'afï (paudalho). 
On le voit s'unir au Sap Laurenço par la lati- 
tude de 1 7"* ^. On préfère ordinairement naviguer 
dans les endroits inondés^ où le courant n'est 
point ajissi rapide que dans le lit proprement dit 
du fleuve. L'on parcourt ainsi de vastes champs 
de riz qui se reproduisent annuellement sans le 
secours des hommes, et ne paroissent point 
souffrir de leur séjour prolongé sous les eaux , 
que les gerbes dépassent toujours de cinq ou six 
palmes, poussant en proportion des crues. On 
fait la récolte de ces rizières en y pénétrant avec 
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des canots, dans lesquels on secoue les épis , qui 
souvent rendent une quantité considérable de 
grains. Deux espèces de poissons se font également 
craindre dans ces parages : le piranha et Yarra-^ 
gaya sont redoutés , l'un à cause de ses dents qui 
l'ont fait surnommer le ciseau , l'autre eu raison 
d'une espèce de pointe solide dont sa queue est 
armée. 

Villa Real de Guyaba , capitale de la Comarca, 
est un bourg considérable, bien peuplé, où l'on 
trouve en abondance du bétail, du gibier, du 
fruit et du poisson. Un prélat, évêque inpartibusy 
y fait sa résidence ordinaire. On y trouve des 
professeurs destinés par le gouvernement à en- 
seigner les belles-lettres et la philosophie. Il est 
situé près d'une rivière , à un mille environ de la 
rive orientale du fleuve , qui lui donne son nom. 
Tous les édifices sont bâtis en taipa comme à 
Saint-Paul , c'est-à-dire avec des espèces de bri- 
ques non cuites , faites entre deux planches et 
blanchies ensuite avec une sorte de craie. Les 
maisons n'ont qu'un étage, et les rues principales 
sont* bien pavées. 

Les orangers sont tellement multipliés et pros- 
pèrent à un tel point dans les terrains-avoisinans, 
que l'on mange des oranges toute l'année. Les 
melons d'eau, les melons ordinaires et les ananas 
sont au^si généralement répandus. On s'occupe 
de la culture du manioc, du maïs, des haricots 
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et du cotoû. Les cannes à sucre que Ton récolte 
sont destinées à faire de Teau-de-vie. 

A environ dix lieues à Test de Guyaba, on ren- 
contre le petit Arrayalàt Santa Anna, qui forme 
aussi une paroisse. Il est situé dans un endroit 
très-élevé sur la montagne de San Jcronimo , et 
promet un accroissement rapide: par quelque route 
que l'on veuille s'y rendre , il faut monter une 
côte très - étendue. Ses habitans cultivent les 
mêmes végétaux qui viennent aux environs du 
Guyaba ; mais leurs cotonniers souffrent fréquem- 
ment du froid qu'on sent assez vivement dans les 
nuits du mois de juillet* On a fait des expériences 
tendant à prouver que le sol est propre à la cul- 
ture du froment. 

A quinze lieues au sud-est de la capitale, on 
voit s'élever, sur un vaste rocher plat , le joli-^r- 
rayat de San Pedro del Rey , qui est éloigné d'une 
lieue des marécages immenses connus sous le 
nom de Pirannema. Ces plaines fangeuses sèchent 
pendant l'été , mais n'offrent point de pâturages 
propres à la nourriture des bestiaux. San Pedro 
del Rey est bâti en briques ; le terrain de ses en- 
virons est fort rouge et contient de l'or ; aussi les 
habitans s*occupent-ils autant du lavage que de 
l'agriculture et de l'éducation ^Jes bestiaux. Ils 
font apssi du sel en filtrant de l'eau mêlée à une 
certaine quantité de terre, renfermée dans des 
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sacs de cuir; cette même eau est soumise ensuite 
à l'ébuUition* 

Villa-^Maria est un village situé sur la rive 
orientale du Paraguay, à sept lieues au-dessus du 
confluent du Jaurù , dans un terrain plat et fer- 
tile. On y trouve en abondance de la viande et 
du poisson. Plusieurs circonstances lui promettent 
pour l'avenir un accroissement et une importance 
qui surpasseront ce que peuvent attendre les autres 
bourgs de l'intérieur de l'Amérique méridionale. 
Ses habitans se composent pour la plupart d'In- 
diens de différentes nations, qui cultivent le maïs, 
le manioc, lé riz, le coton, et s'occupent de l'édu- 
cation du bétail. On y remarque déjà un engenho 
(moulin) à sucre. Tout le monde s'éclaire avec de 
l'huile de ricin , et l'on emploie également celle de 
piquira, espèce de petit poisson très - multiplié et 
facile à se procurer. Le paraputanga et le pacu y 
sont regardés comme les meilleurs poissons du 
Paraguay et de ses premiers confluens. 

En face de Villa-Maria , on peut voir la ferme 
royale de Cahyssara , où l'on élève une quantité 
considérable de gros bétail et de chevaux. On y 
rencontre un grand nombre de tigres. 

Les hermitages de N. D. do Livramento , sur la 
route de Matogrosso et de iV^. D, dos Prazeres , 
près des sources du Guyaba , sont regardés , avec 
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quelques autres , comme les paroisses des habi'» 
taas des districts voisins. 

C'est près de la rire gauche du Rio latuba , 
branche du San Laurenço , sur la route de 
Goyarès , que se trouve l'aidée de BoaviHa 
( Bellevue ) , ainsi nommée à cause de sa char- 
mante situation sur une éminence. Ses habitans 
ont construit un pont [sur la rivière , et s'oc- 
cupent de la culture de différentes denrées du 

pays. 

Il existe encore différentes hordes d'indigènes , 
faisant toutes partie , à ce que l'on prétend , de 
la nation Bororo; elles sont dispersées sur le 
terrain qui forme les limites entre cette Comarca 
%t la précédente. On en désigne une sous le nom 
de Coroados , il en existe une autre connue sous 
celui de Barbadosy à cause de l'habitude où sont 
le» Indiens de se former des moastaches avec de 
la teinture. 

De toutes tes nations rencontrées par les con- 
quérans à leur entrée dans ce pays, la seule digne 
d'être connue étoit celle des Paricys; ces Indiens 
avoient la peau blanche , étoient d'une ûgnre 
agréable , et se faîsoiént surtout remarquer par 
ht bonté de feur caractère. Ils s'attaxîhèrent prompt 
tement aux Européens , et c'est de leur mélange 
av€c les blancs et les Africains que «ont descendus 
en grande partie les Mamelouks et fes Curiboeas, 

qui forment maintenîint la portion la iplus xonsi* 
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dérable de la population du pays. Les Parîcys, 
proprement dits, deviennent extrêmement rares, 
et même ceux que le hasard fait encore rencon- 
trer sont très-vieux. Ce sont de fort bonnes gens 
auxquels on porte beaucoup d'affection- 

Bororonia. 

Ce district auquel les Bororos ont donné leur 
nom , et qu^ls possèdent encore en grande partie , 
est borné au nord, parla Tapiraquia ; au couchant, 
par le Guyaba ; au sud , par la Camapuanîa , et 
au levant par la province de Goyarès , dont le Rio 
Araquaya le sépare. Il y a cent vingt lieues de 
longueur nord^sud; sa largeur est proportionnée^ 
quoique très-irrégulière. 

Les Bororos j lés Guatos et les Baccahyris sont 
lés principaux bahitans de cette Comarca; on 
regarde les premiers comme les plus nombreux , 
quoiqu'ils aient beaucoup diminué en comparai- 
son de ce qu'ils étoient vers le commencement 
de la conquête. Ils se divisent en tribus désignées 
pfar diffiérens nom^- 

. LesGuatosqui dominent la partie méridionale 
sont les alliés des Portugais ; ils nagient avec beau- 
coup d'habileté., savent percer le poisson avec 
leurs flèches , et possèdent un grand nombre de 
canots avec lesquels ils remontent jusqu'à nos 
habitations; l'arc, la flèche et une espèce de 
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lance sont leurâ armes principales. Une large 
ceinture , tissue avec les fils de ticum^ forme le 
vêtement commun aux deux sexes. Les femmes 
cependant y attachent une espèce de tablier qui 
leur descend jusqu'à la moitié des cuisses. Elles 
se couchent ordinairement, ainsi que les hommes, 
sur des peaux d'onces ; c'est une nation très-indo- 
lente dont la principale nourriture se compose de 
miel et de gibier. 

Les Baccakirys occupent les terres voisines du 
Rio das Mortes; ils font une guerre continuelle 
aux quadrupèdes et aux oiseaux de toute espèce 
dont ils tirent presque entièrement leur subsis- 
tance: ils ont été jusqu'à présent en paix avec 
nous. Comme ils sont blancs et que leur caractère 
est en général assez doux, on est porlé-à croire 
qu'ils forment une tribu de Paricys. 

Fleuves et lacs. Le Rio San Laurenço^ qui prend 
naissance par les i5* de latitude, est déjà consi- 
dérable quand il traverse la route de Goyarès; il 
reçoit, par la gauche, à quelque distance de cet 
endroit, le Parannahybay qui amène le Sucuri dont 
1 origine est fort loin. A\,i nord de la route que 
nous venons de nommer, un-peu -au-dessus de 
ce confluent, le San Laurenço qui est devenu 
profond forme sa dernière cascade , court au sud- 
ouest dans des terrains plats, et augmente le 
volume de ses- eaux, jusqu'à ce qu'il se jette par 
deux bouches dans le Paraguay, auquel il n'est 



( 374 ) 
que ses eaux y sont extrêmement limpides et eù^ 
tourent plusieurs îles de différentes grandeurs^ 
il se perd dans TArinos entre deux eoUines de 
peu d'élévation. L'île qui le partage en deut ca- 
naux est assez grande et assez élevée. 

Le Rio Jamary et le Giparanna sont les deux plus 
grandes rivières qui sortent de cette Comarca pour 
se rendre dans la Madeira : le premier commence 
dans les Parycis, arrose les terres des Camararès^ 
et traverse , dit-on , un terrain aurifère. 

Le Giparanna^ ou Rio do Machado^ a ses sources 
à l'est du Jamary dans les mêmes montagnes , se 
grossit de plusieurs rivières qui arrosent le terri- 
toire de différentes nations sauvages , et va se jeter 
dans la Madeira , huit lieues au-dessus de l'autre. 
On prétend qu'il croît sur ses hords de la salse-^ 
pareille. 

Le Soterio et le Paca Nova sortent aussi du pays 
des Parycîs , et se perdent dans l'Itener. 

Le long de la Madeira et de l'Itener, seul en- 
droit où le district est bien connu , on trouve diï 
gibier en abondance. 

Parmi les arbres remarquables que l^on ren- 
contre dans les grandes forêts dont les dernières 
rivières sont environnées, on distingue surtout 
une espèce de palmier appelé Ubmsu , de la fleur 
duquel on tire une sorte d'enveloppe fibreuse et 
élastique qu'on pourroit croire fabriquée à lae* 
trame , et dont les Indiens se font des bonnets*. 
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L« catagiîru donne une excellente teintute du 
plus bel incarnat. Il y a une foule de bois de 
construction magnifique qui sont parfaitement 
inutiles à cause du manque de population. 

C'est dans cette Goitiarca que Se trouve le fort 
dit prince de Beira ; il est revêtu en pierres de 
taille et défendu par quatre bastions ; on le ren- 
contre sur la rive droite du Guaporé , une lieue 
au-dessus de Tembouchure du Tunama^ par les 
lâ*"^ de latitude australe, et un mille au-dessus 
de l'endroit où le premier gouverneur de la pro- 
vince avoit fait bâtir celui de la Conception; il 
fut cQmmencé en 1776. Le terrain n'est jamais 
inondé par le fleuve , quoique dans ses grandes 
tîrues il monte jusqu'à trente pieds et baigne 
une grande portion du pays environnant j ce qui 
donne même fréquemment des fièvres à la gar- 
nison. On compte 110 lieues de ce fort jusqu'à la 
capitale , et, par le fleuve , il y en a 190 , tant les 
sinuosités sont nombreuses. 

On voit tout auprès une aidée dont la popula- 
tion nombreuse se compose d'Indiens civilisés; 
et , à quelque distance au-dessus ^ il y en a une 
autre connue sous le nom de Leonil ^ peuplée 
aussi d'indigènes qui fabriquent une excellente 
espèce de poterie, et s'occupent en outre de 
chasse , de pêche et d'agriculture* 

Environ cinqmille au-dessou^ du confluent du 
Mamoré avec k Guaporé, on rencontre, sur la 

i8* 
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iJTe .du Madeira, près de la cascade du Ribei- 
rapn > la nouvelle paroisse de Saint-Jozé. Ses ha- 
bilans se composent d'Indiens de diverses nations 
€t de quelques blancs qui vivent de chasse , de 
pêche et des produits de Tagriculture. On peut 
se procurer dans cet endroit quelques produc- 
tions propres au commerce. 

• Arinos. 

Cette Comarca , qui prend son nom du fleuve 
qui l'arrose et la divise en deux portions de gran- 
deur assez inégale , confine au nord avec la Tapa- 
jonia, au couchant avec le district de Juruenna, 
et est borné au midi par celui de Guyal^a, ainsi que 
par la Tappiraquia au levant. Sa longueur , du 
nord au sud , est égale à celle de la Juruenna ; 
sa largeur, de l'est à l'ouest , est de 80 à 90 lieues* ' 
On désigne vulgairement une portion de la partie 
la plus méridionale sous le nom de Vargès ou 
Vargeria. Il y a déjà fort long-temps qu'une co- 
lonie d'aventuriers vint s'y établir; mais elle n'y 
fit point un long séjour, et le voisinage. des indi- 
gènes ou le médiocre produit des lavages l'enga- 
gèrent à quitter le pays. 

Cette contrée est fort peu connue ; on sait ce- 
pendant qu'il y a de l'or, et qu'elle est arrosée par 
un nombre considérable de rivières , d'après les 
détails fournis par ceux qui ont navigué sur l'Ari* 
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nos et le Tapajoz, où elles vont toutes se perdre. 
L*ôn n'ignore point non plus qu'il y existe quel- 
ques montagnes et des forêts magnifiques. 

De toutes les nations qui la dominent , on ne 
connoît bien que les Baecurys , possesseurs dd 
premier territoire arrosé par TArinos, etles Mam- 
barès , errant dans le pays que traverse le Tabu- 
rahyna , premier confluent considérable du Ju- 
ruenna. Par la rive orientale , on a aussi des re- 
lations avec les Appiacas, qui occupent le centre 
du district, et possèdent, sur la rive droite de 
J'Arinos , une aidée dont les cabanes sont très- 
élevées. Ces indigènes sont farouches , et font 
toute leur occupation de la chasse et de la pêche. 
C'est avec une hache de pierre qu'ils préparent les 
charpentes nécessaires à la construction de leurs 
chaumières. Ils font aussi leurs canots au moyen 
du même outil. 

Au nord de ceux-ci vivent encore les Cubahybas 
qui parlent la même langue. On espère qUe ce^ 
différentes nations , en apprenant à connoître les 
avantages inappréciables des înstrumens en fer 
qu'ils ne peuvent obtenir que des Portugais voya- 
geant sur le fleuve , non seulement faciliteront la 
navigation, mais concourront à Tétablir, surtout 
si l'on met de la bonne foi dans les relations 
qu'on aura avec eux. On pourroit , dans ce cas t 
échanger quelques bagatelles d'Europe eontte des^ 
productions utiles du pays. 
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Le Rio de^ Arinos , qui a pris s^n nom d'une 
natioû inconnue aujourd'hui , a ses sources près 
"^de celles du Paraguay, et se décharge dans TAma- 
zone sous le nom de Tapajoz. En i8o5» notre 
compatriote Joam Yiegas fit , en naviguant sur 
cette grande rivière > presque le même voyage 
que le premier explorateur Joam de Souxa et 
Avezedo. En 1812, Antonio Thomè de França la 
descendit également ; mais il la remonta Tannée 
suivante avec sa flotte, qu'il avait chargée de différ 
rentes marchandises à la ville de Para. Ce voyaT 
geur indiqua ainsi , le premier, une route infini- 
ment plus courte , et d'une navigation beaucoup 
plus facile que celle du Rio Madeira» 

La première rivière un peu considérable qui 
s'unisse à l'Arinos par la rive droite , est le Ria 
Prêta , qui naît entre le Paraguay et le Guyaba ; 
vient ensuite le Sumidor^ auquel on a donné ce 
nom , parce qu'au bout de plusieurs lieues de 
cours , il se cache sous un rocher , et reparoit à 
quelque distance. Un canot, lancé non foin de 
l'endroit où il s'engloutit , a reparu de l'autre côté. 
Le capitaine Joam de Souza est descendu par le 
Sumidor, et d'autres personnes se sont embar^ 
quées sur le Rio Preto , dans un endroit distant 
de trois lieues de l'Arrayal Diamantin. Nous igno- 
rons pourquoi aucun de ces navigateurs n'est 
descendu par l'Arinos , qui est plus considérable 
que le Rio Preto, à l'endroit où il le reçoit. Tous 
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les canots dont on s'est servi pour ce voyage ont 
été creusés dans )es troncs d'arbres qui croissent 
sur les bords de ces différens fleuves ; Ton peut 
juger par-là de la fertilité du terrain, et combien 
il est propre à l'agriculture. 

Pendant vingt-huit lieues de navigation , faites 
en quatre jours de la Barre du Rio Preto à celle 
tlu Sumidor,. Viegas a reujarqué dix-neuf torrens 
dont les npms sont incopnus » et qui se jettent 
presque tous par la rive droite. 

jfiLprès ayoîr parcouru un vaste espace de terrain , 
VArinos perjd son nom pour prendre celui de Ta- 
pajoz. en mêlant ses eaux à celles du Juruenna. 
Ceç deux, rivières réunies doivent véritabjement 
s'appeler le Tapayo du nom d'une certaine nation 
qui habitoit ses rives plus au nprd. 

La première rivière considérable qui s^unisse 
au TapaJQZ par la rive droite est VAzevedo y ainsi 
stppelée à cause de celui qui l'a découverte; il re- 
çoit encore plusieurs tributaires., et est interrompu 
d'abord par une île qui le divisé en deux canaux 
rapides , et ensuite par une grande cascade ^ dont 
IjB bruit et les vapeurs indiquent le voisinage. 
Après avoir été resserré par deu^ montagnes qui 
ne lui permettent point de s'étendre à plus de 
cent brasses de largeur, il devient plus imposant 
q^ue jamais jusqu'à son embouchure, On trouve 
sur ses rives une grande quantité de tortues Bra^ 
cajas^ 
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On voit 8'éleyer ftur les rives du Rio Preto , dans 
l'endroit où les canots débarquent , un yillage 
qui » par sa position 5 sera de là plus grande uti- 
lité aux navigateurs. * 

Tappiraquia. 

Cette Comarca a adopté le nom d'une des na- 
tions qui la dominent ; elle est bornée au nord 
par la Xingutania ; au coiichant par le Rio Xingu , 
qui la sépare de celle des Ârinos; au sud, la Bo- 
roronia forme ses limites^ et elle a à Torient 1© 
Rio Araguaya qui la divise de la Nova Beyra. On 
calcule que sa longueur est la même que celle du 
district des Arinos; elle peut avoir 60 à 70 lieues 
de largeur de Test à Touest 

A Texception de la lisière orientale, le long du 
Rio Araguaya, le reste du pays nous est inconnu, 
faute d'avoir les relations écrites de ceux qui y sont 
entrés autrefois. Parmi les nations qui l'habitent^ 
on distingue les Guapindayas , les Tappiraques ou 
Tappirapes , les Ximbiuas et les Aracis. 

La portion méridionale est arrosée par diffé- 
rentes rivières , dont les plus connues soiit les Bios 
Boys y BarahUf Trahyras et Xanaey qu'on consi- 
dère tous comme tributaires du Xingu, mais dont 
on ne connoît pas les sources principales ; ceux 
quicommencentplusàl'estformentleRîode Saint- 

Joze, qui se décharge dans l'Araguaya , i6 lieues 
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atrnord du Rio das Mortes. Au sud de son em-^ 
bouchure , il y a un grand lac avec lequel il com- 
munique , c'est à quelque distance de ses sources 
que se trouve le célèbre emplacement des Marty- 
rioB , découvert , à ce que Ton raconte , par le fa- 
meux Barthélemi Buenno, quand il entra, pour la 
première fois , sur les terres des Indiens Aracyt , 
et qu'il vit quelques-uns des instrumens de la pas- 
sion de Jésus-Christ , grossièrement sculptés sur 
un rocher qu'on a cherché depuis bien des fois , 
mais toujours en vain (i). 

Un peu plus de vingt lieues au-dessous du Rio 
Saint-Joam, on roit sortir celui da% F'ertensesj 
qui vient de fort loin , et passe tout aupi^ d*une 
montagne creusée en grande partie. 

Un peu au nord de la réunion des deux bras de 
l'Araguaya , qui forment la grande île de Sancta-^ 
Anna , on trouve l'embouchure du petit Rio da 
Ponta, et un peu au-dessous celle du Tappiraques, 

(i) Qui peat nous assurer que le célèbre chef de Ba a « 
deira, Buenno , n'a point eu l'intention de tromper ses 
compatriotes > oomme il abusa une fois les Indiens sau-« 
vages qui l'entouroient , en brûlant devant eux, un peu 
d'eau-de^vie et en leur persuadant qu'il avoit le secret de 
dessécher ainsi les plus grands fleuves? Ces bonnes gêna 
lui donnèrent depuis le surnom à^Anhanguera , c'esl-k'^ 
dire F'ieux Diable; et y certes, ce n'étoit pas saus raîsoiu 
(Gettenote est dans le texte portugais; il est bon de le dire^ 
on ne le croîroît pas.) 
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appelé ainsi parce qu'il a ses sources dans le terv 
ritoire des Indiens de ce nom. 

Au nord de cette dernière, on trouve, sur les 
rives de TAraguaya , dans l'espace de ^4 lieues , 
trois aidées connues sous les noms de Lappa ^Al-- 
meida et S^mancelhe / elles ont été fondées pour 
réunir différentes familles de la nation Ximbiua, 
qu'on força à demander la paix vers l'an 1775. Les 
Indiens, composant ces tribus, sont retournés de^ 
puis long-temps à leur ancienne manie de vivre , 
et font consister leur principale occupation dans 
la chasse et la pèche. 

Les premiers Certant9tes qui entrèrent dans ces 
parage»^ trouvèrent des paillettes d'or dans l'estf- 
mac de plusieurs perdrix qu'ils avaient tuées , et 
c'est sans doute une preuve bien évidente que ce 
métal précieux s'y trouve en plus ou moins grande 
quantités Les mêmes voyageurs rencontrèrent 
aussi des cerfs blancs et une foule d'autres anîr 
maux propres à la subsistance de l'homme. 

Au premier abord il semblerolt que cette Co- 
marca ne peut se peuples, ainsi que les deux der-* 
nières , que dans k cas où il y existeroit des mines 
d'oretd'argent,et qu'autrement ellesdoiventtoutes 
trois rester plusieurs siècles dans le même état , 
en raison de leur position géographique. Cepen- 
dant la fertilité du territoire et la facilité de trans- 
porter les produits par les gi^ands fleuves qui l'arro- 
sent . pourront un jour attirer les colons. Ils y trour 
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veront le quinquina , découvert il y a peu d'années 
yers les sources du Guyaba , et que Ton rencontre 
probablement sur les rives des fleuves qui courent 
au nord ; ils pourront recueillir les fruits du pu-« 
chéris et du pechurim , qui font la richesse des 
provinces limitrophes du nord , et enfin le coton^ 
nier, dont les produits sont incalculables , pourra 
à lui seul les récompenser des peines et d«s frais 
qu'exigera leur^entreprise« 
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Par m. MALTE-BRUN. 



Il y a cent cinquante ans que les Turcs assié- 
geoient Vienne, menaçoient 1 Italie, humilioient 
les czars , protégeoient la Pologne et partageoient 
avec Louis XIV l'honneur d'exciter les craintes 
et le» haines de l'Europe jalouse. 

Aujourd'hui , quel changement ! ... Je ne parle 
pas de cette foule de gazetiers qui chassent les 
Turcs de l'Europe avec une facilité admirable ; 
mais de véritables hommes d'état semblent ad- 
mettre la possibilité d'un partage de là Turquie, 
ou du moins d'une intervention des puissances 
^chrétiennes dans les révolutions qui agitent cet 
empire , intervention qui , selon les opinions les 
plus modérées , aura pour résultat le démembre- 
ment de quelques provinces , telles que la Yala- 
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cbie, la MoldaYie^ la Servie, le Péloponnèse » U 
Crète, TArchipel etTÉgypte* 

Nous - mêmes nous avons , dans ces Annales , 
proposé de former un nouvel empire byzantin, 
chrétien , composé de la Turquie d'£urope au, 
sud du Danube et de l'Asie - Mineure. Noua 
sommes donc atteints et convaincus de ne pas 
être dans Tintérêt de la Porte-Ottomane, et de ne 
pas la croire invincible. Mais nous n en pensons, 
pas moins que Ton se forme généralement les 
idées les plus fausses sur les côtés forts et foibles 
de l'empire turc^ ainsi, que sur les véritables 
causer de sa grandeur passée et de sa décadence, 
réelle sur quelques points, quoique, sur d'autres , 
elle soit imaginaire. 

1. Les mœurs des Turcs ont^ elles dégénéré? 

Les Turcs , dit-on , énervés par un climat doux, 
par les richesses de leur empire , n'ont conservé 
de leur ancien caractère que l'insolence , la 
cruauté et le mépris des hommes. Tyrans amollis, 
ils vont à leur tour porter les chaînes qu'ils avoient 
imposées à tant da. nations. On ajoute, pour em- 
bellir cette opinion , des détails amusans sur l'in- 
dolence des Turcs, sur leur avarice et son cor- 
tège d'injustice , sur la polygamie çt ses effets 
démoralisans ; tout enfin , jusqu'à l'usage de 
l'opium 9 est cité pour prouver que les mœurs 
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dégénérées, des Turcs doivent amenet là chuté 
prochaine de leur empire. 

D'abord , c'est une question fort délicate que 
celle du rapport entre les mœurs et là durée des 
états. Les Romains, si avilis sous Tibère et Néron, 
ne périrent que lentement à travers des alterna-* 
tives de téconvalescence et de rechutes. 

Distinguons d'ailleurs les Turcs de la capitale 
de la masse du peuple, répandus dans les cam- 
pagnes et dans les villes de province. 

Les mœurs des Turcs en général n'ont guère 
changé ; nous les retrouvons dans les auteurs du 
quinzième siècle avec les mêmes vertus et les 
mêmes vices qu'à présent, sanguinaires lorsqu'on 
les irrite, indolens si on les laisse en paix, 
avares et pourtant incorruptibles envers l'étran- 
ger, ramassant des trésors teints de larmes et 
de sang , mais les sacrifiant sans peine à la patrie 
et à la religion 9 brûlant des villages et fondant 
des hospices , fidèles au serment mais dédaignant 
notre droit de gens , pleins d'honneur et inacces- 
sibles à la pitié, toujours dévoués au trône et 
toujours rebelles au sultan , à la fois grossiers et 
tempérés dans leurs plaisirs, échangeant sans^ 
effort les jouissances contre les privations et le» 
austérités, bons pères de famille, époux chéri» 
et respectés malgré l'ostentation vaniteuse de leur 
polygamie , d'ailleurs tant exagérée, susceptibles 
d'amitiés héroïques , capables de vengeances bar* 
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bâi^s / poussant leur courage tantôt à la témé« 
rite la plus chevaleresque, tantôt à l'apathie la 
plus stoîque, se laissant égorger ^ la pipe à ia 
bouche, ou traversant les rangs ennemis et pro- 
voquant seuls une armée , passant , avec le calme 
le moins affecté, du palais à Texil, du trône à 
l'échafaud , s'immolant eux-mêmes et immolant 
tout autour d'eux avec le même sang froid , parce 
qu'ils se croient à la fois les humbles esclaves et 
les ministres redoutables d'une fatalité à qui rien 
ne résiste. Tels sont les Turcs » tels ils paroissent 
à chaque page de leur histoire ancienne. 

Qu'est-ce qu'il y a de méprisable dans ce ca- 
ractère, sous le point de vue politique? C'est 
avec ce mélange de vertus et de vices qu'ils ont 
conquis la plus belle moitié de l'empire romain. 

Ils n'ont pas changé ; mais tout a changé au- 
tour d'eux , et ils n'oiit su ni remédier aux incon- 
véniens ni profiter des avantages qui en résul- 
toient. Ils paroissent manquer éminemment de 
flexibilité et d'imagination ; ne voulant pas se 
plier aux circonstances, et ne sachant pas in- 
venter dès moyens pour y résister; aimant , en 
quelque sorte , à périr par amour de leurs habi- 
tudes , de leurs institutions , plutôt que de rien 
apprendre d'ennemis qu'ils méprisent. 

Mais il existe sans doute parmi les Turcs une 
classe aussi dégénérée qu'elle est profondément 
corrompue. C'est la cour du sultan , dont toutes 
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ks COUTS des pachas sont , pour ainsi dire , des 
colonies et en même temps des pépinières. Â tous 
les vices , inséparables d'un despotisme avide , 
féroce et sanguinaire , à tous les genres de cor- 
ruption morale et civile» cette classe joint encore 
le défaut essentiel d'être amollie ^ abâtardie et 
peu susceptible de braver les dangers personnels 
de la guerre. La chasse, cet exercice favori des 
anciens sultans , est abandonnée au peuple , et 
plusieurs de ces grands et puissans de la Turquie 
aimeroient à quitter également le coursier belli- 
queux pour le voluptueux palanquin. 

Il ne seroit peut-être pas difficile d'exécuter un 
coup de main sur Constantinople , de disperser 
tous les élémens du gouvernement ottoman , ou 
d'arracher au sultan effrayé les cessions les plus 
importantes. Mais la nation turque ne serôit ni 
vaincue ni seulement étourdie par un coup sem- 
blable. Les intrépides Bosniaques , les sauvages 
Yourouks qui gardent la Macédoine^ l'Albanois, 
guerrier de son métier, les hordes innombrables 
de l'Asie,, tout ^e ranimeroit d'une nouvelle éner- 
gie, tout se défendrôit contre le conquérant 
étranger. Ignore-t-on donc que les janissaires 
sont actuellement une sorte de garde nationale , 
possédant en propre les maisons , les champs , 
les terres qu'elle est chargée de défendre ? 

L'existence continuée de ce foyerde corruption 
qui infecte le siège dû gouvernement , seroit au 
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contraire une cause lente mais sûre de destruc- 
tion et de dissolution , en proYOçjùant les ré- 
voltes partielles. 

2. De la religion des Turcs, 

« Le fanatisme d'une religion ennemie des lu- 
mières, étrangère aux grandes idées morales, a 
été indiqué comme une cause qui empêche les 
Musulmans de marcher d'un pas égal avec nous 
dans la route du perfectionnement social. Mais 
la religion mahométane empêcha-t-elle jadis les 
cours des califes à Bagdad et à Gordoue de de- 
venir le séjour des sciences et des arts , un foyer 
de lumière pour l'Europe barbare? La religion 
mahométane ne contient aucun dogme qui dé- 
grade nécessairement la raison humaine ; elle 
prêche la morale de l'évangile. Et puis, aucune 
nation n'a plus que les Turcs subordonné les lois 
religieuses aux institutions politiques ; aucune 
n'a montré , à plusieurs époques , plus de tié- 
deur pour la propagation et la domination ab- 
solue de l'islamisme; aucune n'a, comme eux , 
laissé subsister au milieu de ses états des peuples 
entiers de chrétiens , grecs et latins , avec le libre 
exercice de leur culte. 

On pourroit même voir une grande faute poli- 
tique dans cette tolérance ; car, si les Turcs ont 
pu engager les Bosniaques , peuple slavon , fier 
Tome xi. 19 
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et belliqueux , à devenir des Musulmans ardens ^ 
pourquoi n'auroient-ils pas pu obtenir le même 
résultat en Servie, en Valachie, en' Moldavie? 
Ces trois provinces , converties à Tislamisme , au- 
roient formé , comme la Bosnie , des boulevards 
de Tempire. Mais les Turcs tiennent conscien- 
cieusement les capitulations avec les peuples 
vaincus sous le rapport du culte ; les preuves en 
sont manifestes : la Grèce même n'est-elle pas 
couverte d'églises , de chapelles , de monastères ? 
La capitale ne voyoit-elle pas une escorte de ja- 
nissaires protéger les processions grecques ? 

Il est vrai qu'à la moindre accusation de të- 
volte, les Turcs font tomber le poids de leur coui*- 
roux sur le clergé chrétien qu'ils regardent comme 
la magistrature des peuples conquis. Il est égale- 
ment vrai que la source de cette tolérance a été la 
politique des sultans , qui faisoit ces concessiohs 
pour accélérer leurs conquêtes et pour augmenter 
le nombre de ceux qui payent la capitation. 

Mais une semblable politique prouve que le 
fanatisme religieux des Turcs n'est que de la tié- 
deur en comparaison des autres Mahométans. 

Le véritable vice du gouvernement ottoman , 
à l'égard de la religion , c'est de ne jamais avoir 
été assez pénétré de l'esprit du Koran, et d'avoir 
méconnu plusieurs bases de liberté civile que 
renferme la doctrine du grand prophète des 
Arabes. 
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Ne counoissant que le gouvernemeat patriar- 
cal des tribus arabes » Mahomet n'ayoit aucune 
idée des constitutions artificielles de la Grèce; 
mais son ame élevée , son puissant génie s'ou- 
Troient aux nobles sentimens de la liberté ; seu* 
lement il la concevoit sous Tidée d'une théocratie 
uniyerselle dans laquelle il ne devoit exister qu'un 
seul et unique pouvoir, celui de Dieu et de sa loi, 
exposée dans le Koran ^ code universel , poli- 
tique, moral et religieux. Assurer à tous les 
croyans l'égale jouissance de leurs droits naturels, 
assigner aux docteurs de la loi , aux Foukaha, aux 
Ouléma un ascendant uniquement fondé sur leur 
connoissauce particulière de cette loi divine ; 
donner ainsi aux plus sages , aux plus vertueux 
une influence préjpondérante dans les affaires pu- 
bliques ; coniposer de cette élite de chaque tribu 
un conseil d'hommes ^vénérables , devant lequel 
Torgueil des guerriers devoit s'humilier; faîçe dis- 
cuter les intérêts nationaux , faire promulguer les 
édits et rendre la justice en public par cette aris- 
tocratie de sagesse et de vertu : telles sont les 
simples et grandes institutions que le prophète 
conserva plutôt qu'il ne les établit parmi ses com- 
patriotes. 

Mais ,. vicaire de Dipu, il s'attribua personnel- 
lement un pouvoir illimité en tout sens; et ce 
pouvoir divin, qui devoit conserver l'unité de l'em- 
pire des vraie croyans i passa, sans que le fonda- 

' 19* 



('Û92 ) 

teur en eût rien ordonné , de calife à calife , 
en pi'enant toutes lés formes que l'ambition , la 
politique lui imprimèrent. 

Les Arabes , qui, après la chute du califat 
véritable^ n'ont conserté que la mobile aristo- 
cratie des seheichs et des moilahs , arec Tautorité 
toute intellectuelle des fakihs , sont encore le 
peuple le plus indépendant de la terre , le plus 
ennemi de toute contrainte inutile , le moins 
disposé àtolérer un pouvoir despotique. 

l^es Turcs , au contraire , organisés en nation 
long-temps avant leur translation dans l'empire 
des califes, n'ont pris des principes politiques 
de Mahomet que ceux qui pouvoient se concilier 
avec le système de féodalité militaire^ qu'ils avoient 
apporté du plateau de la Tartarie. 

Et comment aussi une grande nation conqué- 
rante auroit-elle pu se constituer sur le modèle 
d'une tribu arabe ? 

Ainsi les assemblées populaires , les conseils 
publics n'eurent jamais che^i les Turcs autant de 
liberté , autant de pouvoir que chez les Arabes. 
Ce n'est que dans le système municipal des Turcs 
qu'on aperçoit une aristocratie et une démocra- 
tie quelquefois assez puissantes à l'égard des 
affaires p ubliques. Mais il n'existe d'autre organe 
des libertés nationales que la révolte. Le corps des 
oulemahs à Gonstantinople n'a jamais possédé ni 
les talens, ni la considération, ni même les attri*- 
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butions que defoient avoir, d'îiprès Tesprit dulLo- 
ran^les docteurs de la loi , comme étaotà la fois 
les théologiens , les jurisconsultes et les hommes 
d état de l'empire. Ce corps s'est trop livré à des 
méditations abstraites ^ puériles même , pour ne 
pas avoir perdu jusqu'à la faculté de ressaisir un 
ascendant quelconque sur la partie jaailitaire de 
la nation. 

Les rououka*8j ou gens de guerre, qui dé- 
voient être subordonnés au pouvoir politico-reli- 
gieux> se sont emparés du premier rang. Le talent, 
le savoir, la piété n'ont plus été rien que dans les 
sauras du Koran. Le sabre est devenu le seul 
moyen deparvenir. Bientôt on a manqué d'hommes 
habiles. On s'est vu forcé de se servir de Grecs , 
de Juifs dans les négociations les plus importantes 
où souvent .ees iQejccenaires ont vendu les intérêts 
de rétat. 

L?absence des droits et privilèges héréditaires 
rend cette aristocratie éphémère des soldats par* 
venus indifférente pour l'éducation des enfans. 
C'est là la vraie cause pourquoi il ne se forme pas 
en Turquie une classe supérieure en lumièreis et 
en talens. . 

Hais, dans cette féodalité miilitaire, le piioaipe 
d'égalité^ admis par le Koran , est encore venu 
s'introduire soup la forme la plus funeste. Il est 
devenu la pierre fppdap^isnjl^ale • du . 4e$poti$me; 
Les sultans ; ayant pris , aveq TÉgypte et Bagdad, 
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le titre de califes « regardèrent leur pouToir ab- 
solu comme consacré par la religion ; ils durent , 
dès-lors, insister sur un principe d'égalité ab- 
solue, comme sur un dogme religieux. Être égaux, 
entre Musulmans , devoit dénoter la jouissance 
égale des libertés publiques ; entre Turcs , ce mot 
signifioît désormais soumission égale aux ordres 
du calife. Les Arabes , les Maures sont égaux 
deyant Dieu , les Turcs sont égaux devant le sul- 
tan et devant le bourreau. 

Par une conséquence naturelle de cette ten- 
dance ulti^a - monarchique > le mufti , qui ne de- 
voit être que le président des jurisconsultes, in- 
terprètes àe la loi dans les cas difficiles ^ a été in- 
vesti (dans la capitale ) d'un pouvoir immense, 
qui remplace en quelque sorte celui des ou- 
lemahs , mais naturellement foible comme tout 
grand pouvoir qui n'est pas appuyé sur une force 
physique correspondante ou sur une masse d'in- 
térêts unis. Le mufti a quelquefois décrété la dé- 
position du sultan, mais seulement lorsque les 
janissaires le vouloient. 

On peut broyer un mufti récalcitrant dans un 
mortier. Le sultan n'auroit pas assez de mortiers 
pouf un corps d'oulemahs puissant et patriotique. 

Aujourd'hui , les Turcs seroient-ils capables de 
se donner des institutions politiques quelconques, 
fondées sur les principes du Koran? . ... Nous 
reviendrons sur cette question ; mais il est év^- 
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dent f au premier coup d'œil , que cette régéné- 
ration du véritable esprit de l'islamisme ne peut 
jamais avoir lieu tant que les Turcs formeront 
une nation riche i sédentaire et dominante ; en 
un mot y tant que leur empire subsistera. Les 
mêmes causes qui ont corrompu chez eux les 
principes politico-religieux duKoran agiront, pour 
les empêcher d'y revenir, avec toute la force irré- 
sistible d'une ancienne habitude nationale. 

Un réformateur religieux , un chef des Wa- 
habis ne naîtra pas parmi ces hommes sans ima- 
gination. 

Mais , comme ce vice fondamental de l'empire 
ottpipap est aussi ancien que l'existence de cet 
ét^t , il seroit fort hasardeux de prédire l'époque 
précise où il produira des catastrophes intérieures 
qui pourroient avoir pour résultat la chute du 
trône, la dissolution du corps politique^ et la 
dispersion de la nation turque en petites tribus , ^ 
peut - être plus susceptibles d'être civilisées à 
Carabe que ne l'est la vaste itiasse actuelle de ce 
peuple. 

Tous les empires portent dans leur sein un 
germe 4e iport ; et ceux qui se flattent d'assister 
^ l'enterrement de la Turquie , des.cendront aussi 
uçt jour da^s la tomJ^e où sont descendus Rome 
et Cartljage. 
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3- Du despotisme en Turquie. 

Les Dotions , géoéralement reçues , suc le des- 
potisme des sultans, n'ont pas une justesse par- 
faite , surtout daus leut rapport avec la question 
spéciale de la décadence de l'empire. 

■ Mais, ne Tenez-vous pas Tous-mêmes, me 
dira-t-on,dereconnoîtreque l'extinction des prin- i 
cipes religieux de liberté est un des vices es- 
sentiels de l'empire ottoman? i 

'^■■i, nous ne rétractons pas cette assertion; 
nous y ajoutons une nouvelle observation, 
'urcs , une fois sortis de la route de Ja civi- 
)D politique , conçue si libéralement par le 
prophète de la Mecque, avoient besoin d'un 
pouvoir absolu. 

ÏM'oublions jamais que l'époque de la plus 
grande puissance des Ottomans fut précisément 
celle où ils eurent pour chefs des souverains très- 
absolus et d'un caractère extrêmement despotique, 
tandis que la force de leur empire a décru à me- 
sure que le pouvoir central, en s'adouclssant, s'est 
soumis aux caprices du peuple et de l'armée. 

Les Mahomet H, les Soliman I, les Amuralh, 
ces fondateurs de la grandeur ottomane, étoient 
en réalité des despotes, investis de tout le pouvoir 
divin que l'islamisme accorde aux califes ; c'est à 
eux qu'on pouvoit sans exagération donner le 
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litre dé jPi7-^//n/i, ombre de Dieu, et pourtant ce» 
monarques absolus faisoieut régner la justice par- 
mi tous ceux d'entre leurs sujets qui n'opposoient 
pas à leuFTolonté totite-puissante des révoltes ou 
des trahisons. Tout trembloit dcTànt les sultans 
à la tète de l'armée invincible des vrais croyans ; 
mais les peuples ne trembloient pas en pleine paix 
devant un pacha , devant un moutselîm , devant 
le plus petit Toyvode, bravant les lois et les ordres 
du souverain pour s'approprier les propriétés et 
les revenus des habitans au moyen d'impôts illé- 
' gaux et d'extorsions violentes. Le su 
sa qualité de Han-Kiar, ou tueur du 
main, avoit le droit de faire tomber cl 
quatorze têtes sans en rendre compte à 
mais ce droit ne menaçoit que les grands, et 
aucun pacha n'en étoit encore investi par abus 
ou par connivence ; les beys qui à présent se font 
guerre entre eux, et les brigands -qui ta font à 
tout'^le monde , étoient alors comprimés par une 
police plus sévère ; il en résultoit une plus grande 
sûreté des propriétés et des personnes. 
■ Les forces militaires de l'empire n'étoient pas 
plus considérables qu'à présent; mais elles étoient 
plus directement soumises à un pouvoir central. 
' Aujourd'hui , les pachas entretiennent en leur 
nom et à leurs frais des corps d'armée nombreux, 
en partie bien équipés , et aguerris par des com- 
bats continuels. Les Turcs ne voient dans cetordre 
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de choses qu'un soulagement pour la caisse impé- 
riale ; ils n'y yoient rien qui compromette la sûreté 
du trône , puisque , en définitive , ces pachas &i 
puissant n'ont nulle part fondé des souverainetés 
ind^endantes héréditaires, et n'ont jamais refusé 
de x^archer sous )e drapeau du prophète contre les 
ennemis de Tempiire. Mais ces armées , attachées 
ch £icune au nom et à la fortune de son chef ^ quel- 
quefois à des intérêts de province ou de peiiplade, 
n'offrent plus , dans une guerre offensive surtout , 
cette unité népessaijre pour les grandes entreprises 
Le plus grand avantage du despotisme est la 
facilité de tenir secrètes les résolutions. Lorsqu'un 
grand homme étoit a^sis sur le trôi^e , tout Je di- 
van étoit dans sa seule tête } au défaut d'un sultan 
d'une capacité éminente, on avoit quelquefois un 
grandrvisir d'aa tal^çit supérieur , tel que Kupro^ 
gli; il n'avoit pas pjius que son maître dont il 
avoitles pleins pou voirs^ l'obligation de divulguer 
ses projets dans un nombreux conseil. Six visirs 
focmoient d'ordinaire tout le divan. A préi^ent, de- 
puis les innovations de Selim, vingt à trente fonc* 
tionnaires civils et milit;aires assi^tept au divan ; 
les Qulemahê cherchent à y faire entendre leur 
voix, et tes janissaires viçpnentd'y faire admettre 
leurs mandataires^ Cette déviation , saps produire 
le moindriB d^a avaj:)tages inhi^re^s aux gouverne- 
mens libres , faît djsparoître ceux qui appartien- 
nent aux gouvelrnemens absolus. Aucun secret 
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n'est désormais inviolable. Lfes drogmam grecsj 
accoutumés à trahir leurs maîtres , ont autant 4e 
chances àdéçou? rir les projets du divan qu'il y a de 
membres de cette assemblée* Les'pachas rebelles 
ou intrigans ont plus d'aboutissans , et en même 
temps plus de protecteurs à soudoyer. 

Ce n'est pas le tout : derrière le divan ou le 
conseil des ministres , il s'est formé un pouvoir 
invisible , plus tenace , plus actif que le divan ; 
c^est ce qu'on appelle à Gonstantinople le parti 
du sérail , divisé lui-même en plusieurs factions , 
mais souvent uni contre le ministère. Favoris du 
sultan , agens de la sultane mère , alEdés d^une 
odalisque, eunuques noirs ou blancs, tout se 
mêle d'intrigues politiques., comme jadis à la 
cour des Césars et à celle de Byzance. C'est ce 
parti , toujours renaissant sous mUle formes , qui 
réduit le pouvoir des grands-visirs à une ombre 
de leur ancienne puissance , qui soutient sous la 
main des hommes tels qu'un Paswan-Oglou , un 
Ali-Tepeleny , et qui même se permet des négor 
dations secrètes avec les cabinets étrangers. 

Quel est le diplomate européen qui nous dé* 
mentira , lorsque nous affirmons que , dans les 
négociations avec la Porte , ce qu'on craint le 
plus , c'est le dé&ut de stabilité , suite du conflit 
des partis? Gonstantinople a quelques ressem- 
blances avec les républiques anarehiques. 

Dans tout ce qu'on peut dire sur la Turquie, 
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il n'est pas de vérité plus incontestable que celle- 
ci : L'empire , une fois hors d'état de recevoir des 
institutions nationales , ne peut être sauvé que 
par un monarque absolu , guerrier courageux et 
administrateur habile ; un Pierre I" , un Frédé- 
ric II. 

Le caractère personnel du sultan régnant ne 
s'est pas encore fait connoître sous tous les rap- 
ports; s'il ne ressaisissoitpas la plénitude du pou- 
voir absolu , les embarras de l'empire continue- 
roient à s'accroître; et, comme il n'a pas d'héritier 
eh âge de lui succéder, ces embarras pourroient 
devenir des périls. 

4* J^^^ finances de l* empire. 

Ce qu'on sait de plus certain sur les finances 
de la Porte-Ottomane, c'est qu'elle ne peut en avoir 
elle-même des notions tant soit peu lexactes. 

Le miri ou la contribution générale des pro- 
vinces est la seule espèce d'impôt dont on ait à 
Constantinople un registre permanent et précis. 
Elle se divise en trois branches ; la dîme sur les 
terres , qui est levée sur le même pied dans les 
bonnes et lés mauvaises années ; le karadch ou la 
capitation qui , une fois fixée pour une province , 
n'est diminuée qu'à la dernière extrémité , quel 
que soit le décroissement de la population ; enfin, 
les douanes dont le produit réel varie avec l'état 
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âe commerce , mais qui , la plupart du temps , 
sont affermées aux pachas pour une somme fixe. 

Toutes les autres sources de revenu sont in- 
certaines, mais en même temps elles sent im- 
menses. D'abord, les fournitures en nature ou 
Vistira sont d'un produit incalculable, puisque 
même , dans les temps ordinaires où la Porte s'en 
tient à la quotité fixée par Tusage, Vistiradchi on 
directeur général des fournitures peut disputer 
sur la qualité des objets , sur le taux auquel il 
veut bien les recevoir, sur le temps et le mode de 
\^^ fournir. On peut se figurer quelle carrière 
s'ouvre ici à l'arbitraire , en se rappelant que la 
Porte se fait livrer du blé , du beurre , des bes*- 
tiaux , de la lajne , du suif, du fromage , du bois 
de construction:, du fer, du cuivre, dû goudron, 
du mastic , de l'éméril , du sel , de la terre sigillée; 
enfin, tous les objets qu'il soit possible de trouver 
dans les domaines de l'empire et d'employer d'une 
manière quelconque au service de l'état. 

Il est impossible de calculer la valeur de tant 
d'objets, livrés ^ux arsenaux, çt aux magasins 
du grand-seigneur, souvent avec si peu d'ordre , 
que ceux qui les reçoivent n'en connoissent pas 
le montant. 

Les monopoles, que la Porte crée à son bon 
plaisir , frappent principalement sur le pain et les 
monnoies. Tantôt on oblige les boulangers à re- 
cevoir dies farines , gonflées d'eau , pour en faire 



( 5oa ) 
da mauvais pain ; tantôt on leur ordonne de Ten- 
dre au - dessous du poids. La détérioration des 
monnoies, qui est quelquefois l'ouvrage des mon- 
noyeurs juifs ou arméniens , est souvent une me* 
sure de finances du gouvernement , un appel de 
fonds indirect. 

Je ne parle pas des successions confisquées 
dont le montant seul , dans une année , est quel- 
quefois immense , de même qu'il peut être dans 
une autre. Bekir, eunuque favori de Mahomet ÏV, 
laissa , au bout de six années de prospérité , une 
succession de 36 millions de piastres turques , qui 
alors valoient de a à 3 fr. Si la Porte eût eu la pa- 
tience d'attendre la mort naturelle d'Ali-Pacha , 
elle en eût été Théritière pour 500 millions. 

Si maintenant nous ajoutons que la Port gou- 
verne vingt à \îogt-quatre millions de sujets, ha- 
bitant un sol naturellement si fertile qu'aucun 
degré de barbarie ne sauroît le rendre inproduc- 
tif ; que plusieurs de ces nombreuses provinces 
sbni bien cultivées , et que la Turquie gagne an- 
nuellement sur l'Europe dans le bilan du com- 
merce; que tout le produit de ce vaste et beau 
territoire est censé appartenir eh définitive au sul- 
tan pour peu qu'il lui plaise d'y insister; si nous 
faisions attention au peu de dépenses de la Porte- 
Ottomane, à la presque nullité des soldes civiles 
où militaires , et à l'existence d'un hkaznéh ou 
caisse domaniale qui défraie les dépenses de la 
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cour, nous sentirons que les finances turques 
seroient inépuisables , dès qu'une autorité cen- 
trale absolue y introduiroit une perception tant 
soit peu régulière et une comptabilité tant soit 
peu séyère. 

Le divan, malgré l'anarchie qui règne dans 
l'état , est encore bien plus riche que la Russie » 
rAutriche ou la Prusse. 

Un sultan absolu, comme Mahomet II» se 
trouveroit encore, dès qu'il le Toudroit, le sou- 
verain le plus riche de l'Europe. 

La puissance de l'or n'est pas celle qui man« 
quera la première aux Turcs. 

5. Moyens militaires. 

La position de la Porte - Ottomane , comme 
puissance militaire, est changée; elle s'est mise 
entièrement sur la défensive; elle a renoncé à 
toute espèce de conquête , du moins en Europe ; 
depuis qu'elle avoit repris le Péloponèse et Bel- 
grade, sur les Vénitiens et les Autrichiens , ses 
linlites paroissoient fixées â l'occident d'une ma- 
nière à peu près conforme aux intérêts respec* 
tifs ; mais , du côté du nord , le système pacifique 
de la Porte n'a pu l'empêcher d'être dépouillée en 
pleine paît de deux territoires considérables , la 
Grimée et la Bûkowine (ou Moldavie autrichienne}, 
et deux envahissemens semblables durent lui an- 
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noncer qu'on n'avoit pas, à son égard, le système 
qu'elle suivit à l'égard des autres. 

Deux guerres défensives contre la Russie lui 
ont depuis fait perdre Oezakof et la Bessarabie. 
La Porte n'a pas voulu profiter d'aucune occasion 
pour prendre l'offensive ; elle avoit pu , en 1 800 , 
par quelques démonstrations énergiques , obtenir 
la Dalmatie et les îles Ioniennes (ou du moins le 
^otectorat sur ces provinces ex-vénitiennes), elle 
auroit pu, en 1812, par un peu de persévérance , 
forcer la Russie à rendre Oczakof, ou du moins à 
renoncer à la Bessarabie. Son système défensif 
lui a fait négliger ces momens précieux. 

L'invasion du bani^t de Temesvar en 1789 
semble pourtant prouver que les Ottomans peu- 
vent encore prendre l'offensive contre l'Autriche. 
. Mais admettons , d'après l'opinion générale , 
que la Turquie doive rester sur la défensive , et 
examinons quels sont ses moyens pour résister à 
l'attaque d'un conquérant 
._{j% nature a beaucoup fait pour le maître de 
^Gpnstantinople. Deux grandes mers baigneipit 
J*eippire dans plus de la moitié de son étendue ; 
.ces mers , unies par des canaux étroits et d'une 
défense sûre, facilitent le transport des troupes, 
des vivres, des munitions, et s'opposent aux ap- 
proches de toute puissance qui n'a pas une ma- 
rine respectable. Du côté de la terre , le Danube, 
si dangereux à passer^ et surtout à laisser sur ses 
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arrière , est suivi d'une graxide chaîne de mon- 
tagnes, hérissée de défilés peu accessibles. Ce 
boulevard naturel est rendu plus fort par les ou- 
vrages des ingénieurs européens au service de la 
Porte. Même au sud du tnont Hémus, d'autres po- 
sitions très-fortescouvrentConstantinople. Toutes 
les provinces sont remplies de montagnes , de fo- 
rêts, de mille obstacles naturels qui empêchent les 
développemens d'une grande armée conquérante. 
La chaleur du climat, l'air malsain de plusieurs 
districts incultes , et la facilité avec laquelle un 
gouvernement despotique enlève ou détruit les 
moyens de subsistance, accroîtroient encore les 
dangers d'une marche sur Constantinople en 
venant du nord. 

On ne compte que 23 journées d'Ismaïl à Cons- 
tantinople; mais, dans la dernière guerre, les 
Russes ont employé quatre ans à faire ces 23 jour- 
nées sans achever la moitié de leur tâche. 

Le débarquement d'une armée, soit dans le golfe 
de Bourgas pour tourner le mont Hémus (i) , 
soit dans le Bosphore^ est rendu extrêmement 
périlleux par les travaux qu ont exécutés des 
ingénieurs françois sur ces deux points vulné- 
rables. 

(i) Voyez Pexcelleal plan du golfe de Bourgas , avt^c 
,11 a mémoire, dans les ancieuues Annales des Voyages^ 
Tome VI. 

TOIME XI. 20 ^ 
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Du côté de TAsie , une expédition partie des 
bords du Phasis (en supposant qu'il fût possible 
d'y réunir une armée considérable) auroit à mar- 
cher continuellement par monts et par vaux à tra- 
vers des pays sans chemins, et en partie sans 

culture. 

Les meilleures chances s'offriroient à une grande 
puissance maritime qui attaqueroit l'empire par la 
Méditerranée. 

Depuis la révolte des Grecs , la marine turque 
doit manquer de matelots. Il est dii&cile pour le 
sultan d'équiper dix vaisseaux de ligne; la si- 
tuation naturelle de l'empire exigeroit des forces 
maritimes trois fois plus considérables. 

C'est là vraiment le côté foible de la Turquie ; 
car, s'emparer des îles de l'Archipel , débarquer 
une armée dans le Chersonèse ou la péninsule des 
Dardanelles , s'établir sur les deux rives du détroit, 
bloquer Constantinople , et , après avoir harcelé 
les Turcs par des manœuvres^ profiter d'un mo- 
ment favorable pour exécuter un coup de maia 
surla capitale, tout cela n'estpas une entreprise au- 
dessus des forces d'une puissance maritime euro- 
péenne de la Méditerranée , même secondaire , 
pourvu seulement que les autres puissances vou- 
lussent rester neutres. 

Mais cette même entreprise seroit extrêmement 
hasardée de la part d'une puissance maritime 
très-éloignée de la Méditerranée. 
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Les forteresses de Rhûdes 9 de Candie , de la 
Morée et des Dardanelles , défendues avec la per- 
sévérance turque , arrêteroient une armée navale 
qui ne pourroit pas recevoir de prompts renforts. 

Je n'examine pas le plus ou moins de facilité 
que diverses puissances auroient de s'emparer de 
quelques provinces particulières, telles que la Va- 
lachîe , l'Egypte^ Bagdad. Il y a d'autres provinces 
qui opposeroient isolément une résistance vigou- 
reuse à des armées chrétiennes; de ce nombre 
est la belliqueuse Bosnie , capable d'occuper long- 
temps une armée de 1009O00 Autrichiens, et peut- 
être de la repousser. 

C'est l'organisation militaire de l'empire qu'il 
s'agit d'apprécier. Fondé sur la féodalité, incom^ 
patible avec l'art de la guerre moderne , nul pour 
l'offensive, le système militaire des Turcs présente- 
roit encore à un général habile, à un Yousouf, à 
un Paswan-Ouglou, d'immenses ressources pour la 
défensive. 

A mesure que les Ottomans chassoient les em- 
pereurs grecs de l'Asie-Mineure et de l'Europe^ 
et s'établissoient sur leur territoire, ils créoient 
une sorte de féodalité semblable à celle que les 
Francs et les Normands établirent dans les Gaules 
et dans la Sicile. Maîtres, suivant leurs principes, 
de la fortune^ de la liberté et de la vie des peuples 
vaincus , les sultans disposèrent à leur gré ^ après 
la victoire , des terres qu'ils venoîent de réunir 

20* 
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à leur empire ; ils en concédèrent à perpétuité , 
sans redevance, quelques portions auprès des villes 
et dans leur enceinte aux officiers et aux soldats 
dont ils vouloient récompenser le zèle et la bra- 
voure. Ils en destinèrent un assez grand nombre 
au culte religieux ; ils en réservèrent d'autres , 
comme apanage , pour les grands emplois adminis- 
tratifs et judiciaires; ils érigèrent le reste en sei- 
gneuries, sous les noms de Zaïm et de Timar , pour 
être donnés à vie, comme récompenses et encou- 
ragemens militaires. 

Les Ottomans agirent à cet égard comme Clo- 
vis, comme Guillaume-le-Conquérant, comme 
Roger et Tancrède. Mais la différence de religion et 
la longue durée des guerres de conquête rendirent 
ici plus dure la condition de la nation vaincue. 

Presque tous les riches grecs furent dépossédés 
de leurs propriétés ; beaucoup d'hommes opulens 
furent massacrés, et leurs biens confisqués. Quant 
aux terres divisées en petites portions , quelques- 
unes furent la proie du vainqueur; les autres res- 
tèrententrelesmainsde leurs anciens propriétaires, 
avec la faculté pour tous de les transmettre à leurs 
héritiers ^ de les vendre et de les échanger ; mais 
elles furent grevées d'une redevance annuelle; 
savoir , d'un cinquième des produits pour les 
rayas ou infidèles , et d'un septième seulement 
pour celles des Musulmans. 

La première frayeur passée, un grand nombre 
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de familles grecques adoptèrent, le mahométismc 
et restèrent par conséquent en pleine puissance 
de leurs propriétés. Les Turcs de l'île de Candie 
sont, pour la plupart des Cretois, du temps de Tem- 
pire byzantin , c'est-à-dire un mélange d'Arabes 
et d'anciens Grecs. D'autre part , des nations en- 
tières se sont soumises aux Ottomans , et ont con- 
servé leur organisation avec plus ou moins d'avan- 
tage. LaValachie et la Servie ne renferment aucun 
timar ni zaïm; mais elles furent désarmées, 
et placées sous le canon des forteresses turques; 
ce n'est que depuis vingt ans que les Serviens ont 
acquis le droit de porter des armes et de faire 
la police chez eux. Les Bosniaques , s'étant faits 
musulmans , gardèrent tout ce qu'ils possédoîent, 
en devenant vassaux du sultan. La plupart des 
Albanois sont dans le même cas. La force mili- 
taire de ces deux nations est une troupe auxiliaire 
comme les Saxons et les Bavarois de l'empire na- 
poléonien. 

Les Musulmans (Turcs, Bosniaques ou Albanois), 
qui possèdent un zaïm ou un timar, sont honorés 
du titre A'aga; ils sont tenus à un service mili- 
taire personnel, et obligés d'emmener avec eux à 
la guerre un ou plusieurs gébelis^ cavaliers ou 
fantassins^ armés et équipés suivant le revenu et 
l'étendue de ia seigneurie. Le tiihar ne diffère du 
zaïm qu'en ce qu'il est de moindre valeur , et que 
l'agaqui le possède n'arme pas autant de cavaliers 
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et de fantassins que l'autre. Le nombre des zaïms 
dans la Turquie européenne est de 914? et celui 
des timars est de S,5S6. On en compte à peu près 
un pareil nombre en Asie , où les Turcs Osman- 
lis sont mêlés avec d'autres tribus, surtout avec 
les Turcomans; ce qui fournit, avec les gébelisj 
une milice de plus de 60,000 hommes , plus ro- 
buste , plus brave , plus aguerrie même que les 
spahis et les janissaires de bien des villes; car, 
vivant à la campagne, ils sont souvent aux prises 
avec les brigands, les loups et les chacals. Cette 
milice a fait pendant long-temps la principale 
force de Tempire ottoman ; c'est à elle principa- 
lement que les premiers sultans ont dû les suc- 
cès étonnans de leurs armées , et les progrès ra- 
pides qu'ils ont faits en peu de temps en Asie , en 
Europe , et même en Afrique. 

A la mort d'un ziamet ou d'un timariot , le 
sultan doit retirer une année de revenu de la 
seigneurie , et la céder néanmoiils de nouveau au 
fils d'^n aga , d'un spahis ou de tout autre miilî- 
taire , à celui surtout qui , par quelque action 
d'éclat , s'est signalé dans une bataille ; qui le 
premier a pénétré dans les retranchemens enne- 
mis, tué un grand nombre d'infidèles, ou con- 
tribué à les mettre en déroute. Mais cette insti- 
tution fondamentale a dégénéré par une consé- 
quence naturelle de la corruption du gouverne- 
ment et de la cour. Depuis que les sultans ont 
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échangé la vie des camps contre la tranquillité de 
leur sérail , contre les plaisirs de leur harem ; depuis 
qu'une basse cupidité a fait mettre à Tenchèra 
les places destinées autrefois à la valeur et au 
mérite, les seigneuries sont devenues le patri- 
moine des riches et des intrigans. Le courage du 
guerrier n'est plus stimulé que par l'espoir du 
pillage , par celui de faire des prisonniers ou d'ob- 
tenir quelques pièces de monnoie que le général 
fait quelquefois distribuer , après la bataille , à 
ceux qui ont apporté des têtes ennemies. Misé- 
rables récompenses qui ne peuvent agir que sur 
la populace ! De là , l'extrême tiédeur que montre 
aujourd'hui la milice féodale pour le service de 
la Porte. Beaucoup d'agas se dispensent depuis 
long-temps, sous divers prétextes, de service 
militaire : ils trouvent toujours les pachas et les 
sangiaks ou beys disposés à recevoir un présent de 
leur part et à leur accorder l'exemption qu'ils de- 
mandent ; ils se font souvent remplacer par 
quelques volontaires , ou , s'ils rejoignent eux- 
mêmes leurs drapeaux , ils ne manquent pas de 
prétextes pour les quitter avant la fin de la cam- 
pagne et retourner dans leurs foyers. 

Toutefois l'aga obtient encore aujourd'hui , de 
son vivant , avec assez de facilité , la concession 
de la seigneurie dont il jouit en faveur d'un ou 
de plusieurs de ses fils , ùioyennant une somme 
d'argent inférieure à celle qui se paie lorsqu'elle 
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est à Tenchère ; mais , s'il néglige cette précau- 
tion , son fils à' sa mort est évincé , à moins qu'il 
ne couvre Tenchère des concurrens, ou que , 
fortement protégé , il ne paie au moiûs le prix 
offert par un autre. 

Il existe d'ailleurs à cet égard de grandes diffé- 
rences de province à province. Ce n'est guère 
parnii les fiers et belliqueux Arnautes et Bosnia- 
ques, ni parmi les braves et sauvages Turconaans, 
qu'un eunuque du sérail oseroit disposer d'une 
seigneurie au][ détriment du fils du possesseur et 
en faveur d'un protégé. Malheureusement les 
voyageurs ont peu observé ces faits importans. 
Un homme très-judicieux (i) nous a assuré que , 
dans l'intérieur de l'Asie- Mineure, tous les fiefs 
militaires étoient héréditaires par la loi et la cou- 
tume. Il paroît en être de même en Bosnie. 

La milice des * zaïms et des tituars offre proba- 
blement une force défensive incalculable ; car 
c'est la force d'une nation, ou, si l'on veut, d'une 
caste nombreuse , combattant pour ses foyers 
domestiques. Les détails suivans le prouveront. 

L'aga est le seigneur suzerain de ses domaines. 
Les ^cultivateurs sont légalement libres et indé- 
pendans , moyennant la redevance à laquelle ils 
sont soumis. Ils peuvent établir telle culture qu'ils 

(i) Feu M. Fourùîïde^ dont on trouve uiiinéraoîredans 
les anciennes Annales. 
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jugent la plus convenable à leurs intérêts, sans que 
l'aga ait le droit de les inquiéter ; mais trop souvent 
celui-ci abuse de son crédit, de ses richesses , 
et surtout du pouvoir de police qu'il exerce dans 
son village. Il exige , la canne ou le fouet à la 
main, le trav'Siil gratuit des cultivateurs, pour 
les terrains particuliers qu'il possède , et en cela il 
est autorisé par une coutume passée en loi ; de 
plus, il se fait vendre les denrées, le vin excepté, 
au prix qu'il détermine lui - même ; il fait les 
avances du karateh ou de la capitation à un in- 
térêt extrêmement usuraire ; il tourmente , en un 
mot, de mille manières les Grecs, les Arméniens 
et les Juifs de son village ; mais il est plus réservé 
vis-à-vis les Musulmans , parce qu'il seroit infail- 
liblement dépossédé et même plus sévèrement 
puni , si tous les Musulmans du village , protégés 
ou soutenus par quelque ennemi puissant de l'aga , 
se soulevoient à la fois et demandoient justice. 
Mais beaucoup d'agas ne profitent pas du pouvoir 
arbitraire que la coutume leur donne; maîtres 
sévères, mais justes et équîtjables, ils protègent 
leurs villages contre les pachas et les brigands ; 
ceux des Turcomans sont 4e véritables patriar- 
ches , capables de faire marcher au combat des 
tribus entières de bergers et de paysans. Tout con- 
quérant étranger auroit donc à soutenir une lutte 
terrible contre la milice féodale de l'empire otto- 
man ; plug d'un village seroit ua.camp fortifié, 
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et les Musulmans auroient aussi leurs Thenno- 
pyles- 

Il y a dans tout Tempire deux sortes de troupes 
organisées , Tune de cavalerie et l'autre d'infan- 
terie, les spahis et les Janissaires. Ces deux corps, 
jadis si redoutés , sont certainement dégénérés ; 
nous croyons pouvoir les caractériser, en disant 
qu'ils tiennent le milieu entre une garde natio- 
nale et une gendarmerie, mais leur force défen- 
sive n'est peut*être pas à dédaigner. 

Les spahis sont répandus dans les villes^ et 
plus particulièrement dans les campagnes : ils sont 
presque tous mariés et domiciliés ; ils exercent 
divers états ou se livrent quelquefois à la culture 
des terres; ils reçoivent une paye journalière, 
et se réunissent au premier ordre , armés , équi- 
pés , sous les drapeaux de leur arrondissement. 
Les spahis sont plus anciens que les janissaires : 
ils ont une paye plus forte , et sont censés être 
des fils de Musulmans dans une certaine aisance ; 
ils combattent sous les mêmes enseignes que les 
ziamets et les timarîots , et devroient leur succéder 
dans la possession de leurs fiefs, si l'on res- 
pectoit davantage les réglemens des premiers 
sultans, ou si Ton consultoit un peu plus l'in- 
térêt national. 

Sous les premiers sultans , les spahis formoient 
la partie la plus agissante des armées ottomanes. 
Presque toujours sous les drapeaux > familiarisés 
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aux exercices militaires , endurcis aux fatigues 9 
stimulés par l'intérêt , la gloire 9 le fanatisme re^ 
ligieux et par l'exemple du sultan , ils durent , 
sans beaucoup de peine, triompher de la tactique 
des Grecs - Byzantins , tactique qui n'étoit plus 
appuyée par le courage et la force physique. Les 
spahis ne sont à présent , vis-à-vis des Européens, 
qu'une cavalerie légère , utile seulement dans les 
escarmouches et les démonstations ; mais on 
sent que , dans leur pays natal , ils embarrasse- 
roient beaucoup une armée d'invasion. 

L'institution des janissaires fut une grande idée 
politique et militaire. Ce fut sous le règne d'A- 
muratP', que l'on commença à prélever un cin- 
quième de tous les prisonniers , pour en former 
un nouveau corps de troupes d'infanterie , sous 
le nom de Tenitcheriy janissaire, ou nouvelle mi-- 
lice. Les besoins de la guerre firent naître une 
autre loi qui incorporoit à ce corps un dixième 
des enfans des chrétiens , et qui fut en vigueur 
jusqu'au règne d'Amurat IV. Sous celui de So- 
liman I ', il y avoit déjà cent soixante-une oda$ 
de janissaires à Gonstantinople , dont chacune 
contenoit depuis trois jusqu'à cinq cents per- 
sonnes. Ainsi la conquête nourrissoit la con- 
quête; la fleur de la jeunesse , enlevée aux peuples 
vaincus, alloit renforcer et rajeunir le peuple vain- 
queur. L'éducation , purement militaire de ces 
jeunes guerriers , en faisoit des hommes enivrés 
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du fanatisme de la gloire. Les camps étoient leur 
patrie , et iin sultan guerrier étoit leur dieu. 

On ne reçoit à présent , dans cette milice , que 
des Musulmans. La grande majorité se compose 
d'hommes domiciliés , mariés j qui exercent un 
métier , et qui y joignent volontairement celui 
de janissaire , en se contentant d'une solde très- 
légère. Beaucoup de personnes riches , dans les 
villes, s'enrôlent parmi les janissaires, dans la vue 
seulemept d'être plus efficacement protégé, et 
de jouir de tous les privilèges attachés à ce corps. 
C'est la partie la plus turbulente de la nation ; 
mais , en cas d'invasion , elle se battroit pour ses 
foyers. Il est d^autres corps de janissaires qui 
reçoivent la solde complète et la nourriture; di- 
visés par chambrées , ils font un service régulier 
et marchent quand le sultan l'ordonne. Les ja- 
nissaires de garnison dans les forteresses , défen-^ 
dent très'bien une position ou un camp fortifié. 
L'élite de tous les odas forment les /lO à 60,000 
Kouroudehi de Gopstantinople , de Brousse et 
d'Andrinople. Cette garde impériale à pied ne 
manque ni de courage ni de discipline, mais elle 
ne veut pas se soumettre aux manœuvrer mo- 
dernes. 

La Porte a senti l'importance d'avoir, quelques 
régimens d'infanterie de ligne ; elle a essayé d'en 
former parmi les janissaires , sous le nom de 
Nizamy-Djedidj c'est-à-dire « nouveau règlement*.» 
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mais la niasse des janissaires .se retranchant dans 
leurs prétendus privil^es, n'a pas souffert ces 
rivaux. Selim III périt victime de la tentative de 
créer ce corps nouveau ; mais le sultan régnant 
a réussi à former des régimens, nommés étran- ^ 
gers, et qui exercent à l'européenne. 

Il existe encore un corps d'infanterie de plus 
de trente mille hommes , sous le nom de Topchi 
ou canonniers. C'est une trouperégulièreetsoldée; 
ceux de Constantinople et des environs ont pro- 
fité des leçons que les artilleurs françois leur ont 
données. 

Parmi d'autres corps de troupes tant à pied 
qu'à cheval , qu'on lève en temps de guerre, ou 
que les pachas gardent à leur service, on dis- 
tingue les sélictars, troupe de cavalerie pesante , 
moins nombreuse, moins répandue que celle des 
spahis, et les délis ondélibaches j\o\ontSiires à cheval, 
au service des pachas. Ces délis sont braves^ déter- 
minés ^ entreprenans, toujours prêts à exécuter les* 
ordres de leurs maîtres , dans les expéditions qu'il 
commande, dans les extorsions qu'il ordonne 
Ils le suivent à la guerre , font l'office de troupe 
légère, combattent sans ordre, sans discipline, 
arrêtent et ramènent au combat les fuyards , 
et se précipitent dans les rangs ennemis avec 
une audace qui étonne et qui déroute quel- 
quefois les européens. Mais, lorsqu'un pacha est 
disgracié ou qu'il renvoie , pour quelque motif , 
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ses délibaches, ces hommes^ se trouvant sans paye 
et sans ressources, se livfcnt au brigandage^ se 
répandent dans les champs , dans les TÎUages , et 
même dans les villes, volent indistinctement, 
mettent tout à contribution , arrêtent et dé- 
pouillent les caravanes, jusqu'à ce qu'ils soient 
appelés auprès de quelque autre pacha ou qu'une 
force imposante les ait mis en fuite et dispersés. 
Toute cette masse de corps hétérogènes prête 
sans doute à rire aux yeux d'un caporal prussien 
ou d'un sergent russe. Gomment ne pas trouver 
plaisans ces janissaires qui mettent tout l'hon- 
neur à ne pas se laisser enlever la marmite du 
régiment? Cette marmite sacrée est sous la garde 
d'un major-cuisinier (i ) , affublé d'un costume de 
cérémonie si pesant qu'il a besoin d'être soutenu 
par deux aides. Derrière lui marche le capitaine 
cuisinier avec une immense cuiller; tout cela 
forme un spectacle très-singulier. Mais qu'importe 
quel soit le signe auquel se rallie un régiment? les 
Romains avoient, avant les aigles, une botte de foin 
ou une louve pour enseigne ; les Huns suivoient 
un dragon ou serpent de papier ; nous suivons 
une enseigne de drap ou de soie. L'essentiel est de 
marcher en avant. Mais cette marmite rappelle 
aux janissaires un usage vraiment militaire. Toute 
Voda ou la cohorte mange ensemble à la gamelle ; 

(i) Effedgi-Baehi, 
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les portions des absens appartiennent aux pré- 
sens. Le sultan ne dédaigne pas de venir quelque- 
fois prendre sa soupe , et il se présente tous les 
mois pour toucher sa paye. Qu'on ne se figure pas 
que ce sont là de vaines coutumes ; l'égalité mi- 
litaire et même civile est très-réelle en Turquie; 
avec un bon sabre et du courage, on peut s'élever 
du rang de simple soldat à celui de pacha et de 
visir. 

L'égalité^ si dangereuse dans une république ou 
dans une monarchie constitutionnelle, est un prin- 
cipe vital des états militaires et despotiques. Où 
il n'y a^pas d'autre mérite reconnu que de savoir 
se battre, il faut qu'en bravant la mort, on 
puisse parvenir à tout , le trône seul excepté. 

La Turquie, sous ce point, surpasse les au- 
tres états militaires et despotiques de nos temps. 
Ud sultan, assez éclairé pour apprécier saposition, 
pourroit encore, enpeu d'années, rendre les armées 
turques très-formidables. Les armées, ce n'est 
pas le mot propre ; il n'y a pas d'armée, dans notre 
sens , il n'y a qu'une nation armée. 

Il existe toutefois un moyen infaillible d'afifoi- 
blir et même d'annullcr les moyens militaires de 
l'empire ottoman , c'est de le laisser en paix pen- 
dant vingt ans. Les Turcs perdraient l'habitude 
des armes et des exercices guerriers. 



( 020 ) 

5. De la diplomatie turque. 

• 
Les Turcs ont uaturellement de la défiance et 
de la persévérance ; ils ont eu pour drogmans ou 
secrétaires-interprètes les Grecs les plus féconds 
en ruses , les moins scrupuleux sur les sennens , 
les plus indifférens à la justice et à Téquité. De 
ce mélange des qualités les plus propres à former 
des Machiavels , il est né un ensemble de tradi- 
tions diplomatiques qui guide le divan dans ses 
négociations. Il connoît très-bien les jalousies 
qui existent entre les puissances chrétiennes, et 
qui , selon Montesquieu , les empêcheront tou- 
jours de se réunir contre le Croissant. 

Toutefois la corruption , la trahison habituelle 
des drogmans, la difficulté de contenir le fana- 
tisme du peuple, déroutent la marche politique 
du divan. Mais le plus grand ennemi de Tétat, 
sous ce rapport, c'est Xa^ gouvernement occulte ^ le 
parti des eunuques et des femmes. 

Malgré ces causes d'aberrations , le système de 
politique extérieure, suivi par le divan, est fondé 
sur des vues sages et justes , quoique trop timides ; 
ilprofesseune neutralité absolue, une indifférence 
complète pour les affaires de la chrétienté, en de- 
mandant en échange les mêmes sentimeos de la 
part des puissances chrétiennes à l'égard des affaires 
du monde mahométan. C'est d'après ce principe, 
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poussé trop loin , qu'ils se sont bornés à protester 
contre le partage de la Pologne, et même à garder 
le silence sur celui des états vénitiens. 

On a dit que Tignorance géographique paraly- 
soit les idées politiques du divan; que, les puis- 
sances amies ayant averti la Porte du projet 
de la Russie d'envoyer une flotte dans la Médi- 
terranée par le détroit de Gibraltar, les Turcs 
leur répondirent n qu'il n existait pas de détroit 
semblable. T^ C'est un conte, sottement imaginé 
par un européen ignare; lisez donc les géogra- 
phies turques , vous y verrez le détroit de Gibraltar 
très-bien décrit; les capitaines ou r^ts turcs d'Al- 
ger et d'Alexandrie y passent et repassent. Ce que 
les Turcs regardoient comme impossible , c'étoit 
peut-être le passage d'une flotte russe parle Sund. 

6. De la dissolution de l'empire par les pachas. 

C*est un préjugé général que l'empire ottoman 
doit, à une époque prochaine , être partagé entre 
des pachas rebelles. 

Il est vrai que les Paswan-Oglou , les Ali-Pacha, 
les Dgiezzar-Pacha , les Méhémet-Alî, se sont 
élevés à une sorte d'indépendance et ont pris des 
airs de souverains ; mais est-ce leur propre autorité 
que les peuples respectent en eux? Non, c'est Tau- ' 
torité du sultan ou la nrajesté de l'empire dont 
Tome xi. 21 
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ces habiles vice-rois se couvrent , même en com- 
battant les armées envoyées pour les détrôner, ou 
en faisant couper la tête au capidgi^-bachi , 
chargé de chercher la leur ; jamais Alî-Pacha lui- 
même, tout dégagé qu'il est du joug des idées 
religieuses , n'a osé parler à ses soldats musul- 
mans de la fondation d'un royaume séparé, c'étoit 
un fantôme qu'il montroît à quelques aventuriers 
grecs , italiens et autres. Le célèbre vîsir de l'E- 
gypte a récemment fait démentir solennellement 
un article d'un journal italien où on avoit l'air de 
parler de lui comme d'un souverain. 

Des raisons militaires et géographiques obligent 
la Porte à ne pas diviser les deux grands pa- 
chaliks d'Egypte et de Bagdad. Ce sont deux 
masses solides qui flanquent Tempire. Les par- 
tager entre plusieurs pachas, seroit les livrer à 
l'invasion étrangère. Mais pourquoi, lorsqu'on 
discutoit dernièrement cette question dans le di- 
van, n'eut-on pas l'idée de diviser les pouvoirs au 
lieu des territoires , et de placer à côté de ces pa- 
chas trop puissans un intendant civil et un divan 
provincial ? 

On a vu , au surplus , tous ces grands satrapes 
abandonnés par leurs troupes , leurs amis et leurs 
fils même , dès que la Porte leur retiroit les fonc- 
tions de pacha , qui ne sont qu'annuelles. 

La source de la puissance d'Ali étoit^a qualité 
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de bey^ ou seigneur féodal et de chef de Klepies. 
Celle de Paswan-OgloU venoit de sa qualité 
d'ayant ou élu du peuple. 

Mais toutes ces puissances viagères n'ont point 
d'avenir. L'idée d'une dynastie héréditaire natio- 
nale leur manque ; le peuple musulman né s^atta- 
che qu'au sang des Ottomans. Certes rextîlictîon 
dé la famille régnante sèroît le signal d'une 
grande commotion. C'est alors qu'un pacha 
puissant et considéré pourroit , à l'instar des gé- 
néraux romains , se faire proclamer empereur ^àr 
son armée : il est possible qu'une semblable en- 
treprise rencontre de vives oppositions éf fasse 
naître des guerres intestines ; maïs n'existè-t-îl pas 
aussi une autre chance ? ne peut-il pas. sortir des 
rangs de ces soldats pai^renus^ un Aurélîen ^ un 
Dioclétien, un homme enfin qui rajeunisse mo- 
mentanément l'empire vieilli ? nfe se peut-il pas 
mêniie qu'une nôuVclle dynastie, comme celle des 
Romanow en Russie , comnience une ère toilt- 
à-fait nouvelle ? 

L'Asie-MîneUre a vu les Karà-Osman-Oglou , 
beys héréditiaires dé quelques tHbus tur'coiiianés , 
gouverner les anciens royaumes de Pérgame et 
de Sardes avec plus de justice et de douceur que 
tf en montrèrent jamais les Attalufe ou les Crésiis. 
D'autres beys ou seigneurs héréditaires sont en- 
core cités comme administrateurs paternels. La' 
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famille des anciens khans de Crimée , qui a des 
droits reconnus à la succession au trône , se fait 
aimer, dit-on, dans les domaines solitaires qui 
lui servent de refuge au pied du Mont-Hémus. Il 
peut sortir de la tente des nomades , ou de quel- 
que château ignoré, un homme qui deviendra 
régal des Ottomans et des Solimans. 

Nous ne voyons pas pourquoi la lutte des pa- 
chas et des visirs , après l'extinction de la famille 
des Ottomans , dut nécessairement marquer le 
terme fatal de l'empire. Mais il y a dans la Tur- 
quie autre chose que des pachas , des visirs et des 
sultans ; il y a des nations : seront-elles un jour 
maîtresses de leur sort ? 

7. L'empire se dis$oudra*Uil par nations ? 

La Turquie est une réunion fortuite des na- 
tions placées sous le même joug» mais qui , après 
des siècles d'association, se craignent, se haïssent, 
se détestent les unes les autres. 

Qui ne connoit pas , au ndoins d'une manière 
générale , ce trait caractéristique de l'empire ot- 
toman ? Qui n'a pas entendu nommer le Copte 
laborieux et soumis , l'Arabe indompté et vaga- 
bond, leDruse,le Maronite et tant d'autres mon- 
tagnards du Liban, les durs Kurdes, les sau- 
vages yézidis, les rustiques tribus ^es Turco- 
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mans , le rusé Grec , TAlbanois non moins rusé et 
plus belliqueux, les simples et braves Yourouks 
ou Turcomans de la Macédoine , les grands et pe- 
tits Valaques , le Bosniaque et le Servien , Tun et 
l'autre esclavon d'origine , et pourtant séparés 
autant que le peuvent être un chrétien et un mu- 
sulman ? Nous sommes loin d'avoir tout énuméré. 
Toutes ces nations conservent leur esprit , leurs 
usages et surtout leurs intérêts à part. 

Si la nation dominante, en perdant, pour un long 
espace de temps, le centre d'unité que lui présente 
le gouvernement de la Porte , tout mauvais qu'il 
est , tomboit dans une anarchie complète et dans 
un véritable anéantissement politique , nul doute 
que les vingt nations soumises ne se soulevassent 
d'un accord unanime pour reprendre leur exis- 
tence propre , selon le degré de civilisation de 
chacune d'elles. 

Quel beau spectacle pour l'observateur de la 
nature humaine ! car ces grands empires sont les 
tombeaux de tout ce que les peuples offrent de 
plus noble dans leurs sentimens , de plus original 
dans leurs idées , de plus poétique dans leurs 
mœurs. 

Mais qu'on ne se flatte pas de voir des insurrec- 
tions nationales opérer une facile et prompte dis- 
solution de l'empire ottoman,- tant que les Turc5> 
même dégénérés, ont pour centre d'unité le di- 
van de Constantinople. Ils ont , comme les Ro- 
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mains, Tinstinct grossier, mais ferme et sûr, instinct 
de la domination : diviser pour régner est une 
maxime que le plus ignare pacha sait mettre en pra- 
tique. Ejccepté la nation dominante , tout n'est en 
Turquie que désunion,défiance et jalousie. L'Arabe 
dévaUse les Coptes, le Grec pille les Valaques, le Juif 
trahit le Grec, et les Arméniens aspirent aux dé- 
pouilles de l'un et de l'autre. Si les Péloponé- 
siens se révoltent , on lâche sur eux une bande 
d'Albanois; si l'Arnaute désobéit, le Péloponé- 
sien marche contre lui dans les rangs mên^e des 
Turcs. Souvent le Kurdie , en dévastant \^ pacha- 
lick de Bagdad , se voit applaudi par le sultan , et 
certes le divan p'empêche pas la Bosnie et la Servie 
de se battre pour leurs troupeaux , pourvu que 
l'une et l'autre province paie lemiry. La religion 
fournit encore sujet de désunion au sein même 
dès peuples tributaires. L'Albanois, selon qu'il est 
catliolique,grec ou musulman, repousse son propre 
compatriote. Les Pop^s grecs damnent les mission- 
naires latins, Ylmam damne à la fois Grecs et ca- 
tholiques, tandis que le Druse damne tout le 
monde, en faisant semblant d'adopter tous les 
dogmes et tous les rites. 

Cette guerre de tous contre tous fait la sûreté 
du maître. Garantie affreuse , mais qui n'est que 
trop réelle ! 

La dissolution de l'empire ottopian par nations 
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est donc un événement possible , probable même, 
mais placé dans ua avenir incertain. 



Nous avons examiné les grands points de vue 
sous lesquels on peut considérer la question de 
la chute et du partage de l'empire ottoman , ques 
tion devenue aujourd'hui un lieu commun que 
les plus ignorans prétendent décider , sans se 
douter seulement de tout ce qu'elle renferme. 

Nous regardons toujours comme praticable le 
projet de croisade que nous examinions Tannéepas- 
sée,mais nous voyons que deux grandes puissances, 
l'Autriche et l'Angleterre, le repoussent. Il n'en est 
donc plus question entre hommes qui raisonnent. 

Concluons que l'empire ottoman, avec des 
institutions dépravées, avec un gouvernement cor- 
rompu^ portant dans son sein mille germes de des- 
truction, est pourtant susceptible encore d'une 
existence très-longue et même très-imposante. 
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ANALYSES CRITIQUES. 

Exposé de Vétat actuel des missions êçangéliques chez les 
peuples infidèles, — Genève, 1821. UnToL în-S®. 

Le zèle des missionnaires , en répandant parmi des 
peuples barbares les lumières du christianisme y propage 
aussi les bienfaits de la civilisation. Quel plus touchant 
sujet pour les Annales de l'Histoire ! Les voyages de 
ces nouveaux apôtres nous ont ouvert plus d'une contrée 
inconnue , et méritent bien certainement une place dis- 
tinguée dans les Annales de la Géographie. Personne ne 
sera donc étonné de nous voir consacrer quelques pages à 
l'analyse d'un ouvrage qui fait connoître l'état actuel des 
missions protestantes dans toutes les parties du monde* 
C'est véritablement le voyage d'un chrétien autour du 
globej il ne fournira pas moins d'émotions aux cœiurs reli- 
gieux , que d'instruction aux esprits observateurs. 

Il existe depuis six ans à Bâle un Institut des missions 
évangéliques y dont l'activité , quoique très-grande , n'avoit 
pas encore excité l'attention générale. La Société des mis-- 
sions qui vient de se former à Genève, invitée à coopérer 
au même but , a cru avec raison qu'il falloit faire un appel 
aussi public que possible à tous les amis du christianisme 



( 329 ) 

et de l'humanité, surtout en France. Elle a pensé qu'a- 
vant d*inviter les chrétiens à soutenir cette entreprise par 
leurs dons, il étoit auparavant nécessaire de leur faire 
connoître l'état actuel et trop ignoré des missions évangé- 
lîques , leur but , l'esprit qui les dirige , les résultats qu'elles 
ont obtenus et les succès ultérieurs qu'elles font espérer, 
A cet efiFet,elle se hâta de préparer et de mettre sous presse un 
exposé général de l'état actuel des missions évangéliqaes cbez 
les peuples infidèles. Elle estimoit qu'en consacrant une 
somme considérable àFimpression de cet ouvrage, elleser- 
viroit plus efficacement et dans un cercle plus étendu la 
grande cause des Missions , que si elle eût fait passer im- 
médiatement à la société de Baie ces premiers fruits de son 
existence. Cette vue nous'paroît très-sage. 

On a affecté de contester Tefficacité des missions; le livre 
présent dissipera ce doute , par le tableau des changemens 
heureux opérés par la prédication de l'évangile, dans les 
contrées où régnoient la superstition la plus dégoûtante et 
les plus honteuses coutumes. Les succès obtenus depuis 
vingt-cinq ans par les missions, les admirables résultats 
de leurs travaux , montrent avec évidence que la béné- 
diction divine repose sur celte œuvre ; ses progrès tou- 
jours croissans garantissent , sous la protection de la pro- 
vidence , les promesses de l'avenir. Mais la moisson est 
grande, elle nombre des ouvriers est comparativement pe- 
tit ; les trois quarts des habitans de la terre sont encore 
dans les ténèbres, et , quelque étonnant que soit le nom- 
bre des hommes qui se consacrent à faire entendre la pa- 
role de vie; quelque admirables que soient leur dévouement 
et leur zèle , ils ne suffisent pas à l'immensité de la tâche, 
et leur voix appelle à grands cris de nouveaux collabora- 
teurs. 
Cette voix a été entendue , et de toutes parts on voit se 
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former des associations pour soutenir les ctablisscmen! 
de missions. 



Voici le tableau des 23 sociétés de c 
parmi les protesta de. 



genre, existanles 



DÉNOMINATION. 



été angloisc pour la propagation d< 

ineile.... ._ 

été angloise pour les nègro des AaiilleB.. 

Société aiigloiEe pour l'avancement de la < 
ce du chiinianiime. 

Sociéli pour la Nouvelle-AiiglcteiTe. ...... 

Sociëtéd'EcOBtepour la propagation du chriE- 

de Daoemarcketde Halle 

MiiMOD» allemand«dei Frères-Uni».. . . 

Société do Londrei des Friret-Unis 

Weslejeanes 

miasiona Baptieteb. . 
deï.ondre< 



le angloii 
Socie't^d» mi 
^i^tédesmii 



isd'Eco 



ions bollandoiiei 

ioDsde VegliseangUca 
de Londres po ur le» Juifs. . . . . 

Société ame'ricaine 

Socie'tf dea BBptistn amâricain 

Socie'té de Bàle 

. Société d'Edimbourg pour lea Juifs. . , 

Société de New-Yorek 

Américains-Uni» 

, icopale de l'Amérique 

Société de Gcuève 



aS,4o9 



* C'est à une ielticde iccoromandaGon du rot d'Anglet 
cette société doit l'accroissement subit de sti rCTcnus. 

** Cette société , nrcupe'e 1 disivihuei des Bibles , ne consacr' 
partie de ses reyenui aux mÎMioas. 
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C'esl par TAfrique occidentale que les auteurs de cet 
Etat commencent leur tournée. 

L'établissement anglois de Bathurst y dans la rivière de 
Gambie ^ est visité par les missionnaires de l'église angli- 
cane. Cet établissement doit son origine à la restitution 
faite aux François y du Sénégal et de la Goréc. Un grand 
nombre de sujets britanniques se sont retirés à cette occa- 
sion dansl'île de Sainte-Marie. Cette île est de quelque éten- 
due^ mais elle est basse et réputée malsaine \ cependant les 
forêts s'éclaircissent ^ et l'air y devient chaque jour plus 
salubre. La population est d'un millier d'individus. Les 
indigènes sont tous mahométans - la Terre-Ferme ^ dont 
l'île est séparée par une rivière peu profonde e\ large d'un 
demi-mille^ est habitée par des Mandingues. On remar- 
que^ chez plusieurs des indigènes^ un désir sérieux de / 
s'éclairer. Cet établissement est maintenant une dépen- 
dance de la colonie de Sierra-Leone* Il a sur celle-ci 
l'avantage d'être cinq degrés plus au nord, et par consé- 
quent moins exposé aux pluies des tropiques. Le gouver- 
neur Mac-Carthj Teille avec sollicitude sur cette colonie 
naissante. 

La colonie de Sierra- Leone paroi t s'être beaucoup accrue^ 
malgré son climat décrié. La population en 1819 étoit , 
sans le militaire^ de 9^555 individus, dont !2,io4 rece- 
voient dans les écoles une éducation religieuse. Freetown 
compte 4^43o habitans. On forme un village après l'antre 
des nègres délivrés des mains des marchands d'esclaves. 
L'endroit le plus attrayant est Régents-l'ou^n , avec 1177 
habitans , parmi lesquels 5oo élèves des missionnaires. 
* ((Rien n'est plus romantique^ dit un missionnaire, que 
notre site à Régents-Town. Un amphithéâtre de huit monta- 
gnes nous environne de toutes parts j elles élèvent leurs 
cimes les unes au-dessus des autres, et leurs croupes sont 



( 332 ) 

couvertes cle forêts dont la verdure se renouvelle sans in- 
terruption. Des torrens en descendent avec impétuosité 
dans toutes les directions , et viennent se réunir pour for- 
mer la rivière qui traverse notre ville. Les troupeaux de 
nos gens paissent sur les coteaux , ou les prairies conser- 
vent toute l'année leur verdure et leur fraîcheur. )> 

« Notre maison^ notre église et nos écoles, pour les 
garçons et pour les jeunes filles^ sont réunies sur une 
même colline , dans une vaste enceinte ^ et nos en fans ont 
déjà mis tout le reste de la colline dans un état de culture. 
En face de notre maison , et sur un coteau voisin , s'étend 
la ville de Régents-Town. Derrière nous^ sur une hauteur 
qui domine notre établissement , le gQuvernement vient 
de faire construire une chaumière. )> 

(( Au moment même où nous eûmes atteint le sommet 
de la dernière montagne qui sépare Régents-Town , cette 
première ville s'offrit tout- à-coup à notre vuej il faisoît un 
clair de lune magnifique. En descendant , nous enten- 
dîmes une musique délicieuse ^ et nous aperçûmes dans le 
lointain plusiejurs maisons toutes éclairées. M. Johnso'u 
(il étoit venu à notre rencontre) , à qui je demandai la 
cause de ce bruit et de ces illuminations^ me dit , en me 
montrant une église située au-delà d'un ruisseau qui cou- 
loit à nos pieds , que les nègres étoient rassemblés pour la 
prière du soir, et qu'ils louoientle Seigneur en joignant 
leur voix au son des instrumens. Les échos des montagnes 
voisines retentissoient de leuris cantiques. Au bout de 
quelques in stans^ nous fûmes dans l'église , où cinq cents 
hommes au visage noir étoient alors prosternés* Quand le 
service fut achevé, plus de deux cetits d'entre eux se pres- 
sèrent autour de nous pour nous serrer la main , et nous 
témoigner la joie que leur causoit notre arrivée. )> 
Quel est le Français (à moins qu'il ne $oit marchand 
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iPesclaves) , qui ne fasse pas des vœux pour voir toutes les 
côtes de l'Afrique couvertes d'établissemens semblables î 
Hélas ! les apôtres de la parole de paix sont obliges d'é- 
viter les rives inhospitalières delà Guinée et de Congo ^ où 
retentissent encore les cris des victimes africaines^ que de 
soi-disant chrétiens entraînent dans l'esclavage. C'est au 
cap de Bonne-Espérance que nous voyons reparoitre les 
missions^ elles y fleurissent et se répandent rapidement 
dans l'intérieur. 

Gnadenthal , le plus important des établissemens des 
Frères Moraves, est situé à i3o milles du Cap. Eu 1817 , 
on a vu 102 personnes, presque toutes renvoyées du ser- 
vice militaire , venir s'établir à Guadenthal. Il y est né 
5i garçons et 21 filles; 60 adultes et 09 enfans y ont 
reçu le saiut baptême ; 4o personnes ont été admises à la 
sainte cène ; 52 habitans baptisés et 5 qui ne l'étoient pas 
ont quitté la vie. A la fin de l'année^ le nombre des habi- 
tans , sans compter les missionnaires et leurs enfans , éloit 
de 13/7 , celui des maisons de 261, et celui des commu» 
nians de 465. 

En 1818^ les Hottentots ont dû lutter contre des cir^ 
constances très-difficiles à cause du haut prix des objets 
nécessaires à la vie*, mais cette détresse même leur a fait 
faire d'heureux progrès dans la culture des terres. 

Pour se conformer aux désirs du respectable M. Latrobe, 
V enu pour inspecter l'établissement , on a planté à Gna- 
dentbal et à Grœnekloef un nombre considérable de 
chênes^ de peupliers et d'autres arbres. La sécheresse 
extraordinaire de l'année 1818 a nui d'une manière con- 
jsidérable à ces plantations ; mais l'ouvrage a été repris 
l'année dernière avec un nouveau zèle. 

Dans une lettre à M. Latrobe^ sous la date du 12 oc- 
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tobrci8i8, M. Halbeck , mîssîoiinaîre ^ fail une peinture 
fort agréable de celle contrée au retour du prÎRtemps. 

« "Vous avez beaucoup perdu, lui dit-il, en ne voyant 
« pas Gnadenthal dans la saison des fleurs. C'est vraiment 
« un spectacle enchanteur que celui du Kraal (ou village) 
« depuis la colline qui s'élève derrière notre jardin. Une 
<( multitude de pêchers, de poiriers et d'autres arbres , 
(( tous en fleurs, présentent le plus délicieux coup d'œîl 
« à côté de la fraîche verdure des baies et de la sombre 
« couleur des jardins cultivés. Au milieu de tout cela, les 
(( maisons sont déjà si bien abritées qu'on peut à peine dé- 
te couvrir çà et là quelques petites parties de leurs toits 
(( blanchâtres. » 

Les eflels de la guerre des Caffres se sont fait pénible- 
ment sentir à Gnadenthal aussi bien qu'à Grœnekloef. 
ir Nous a vous eu aussi notre part de la misère publique 
(( (écri( M. Halbeck en date du 25 mars 18 19); 99 de nos 
(( hommes les plus capables ont été requis pour le service 
(c militaire, et bien des femmes et des enfans sont ainsi 
(( laissés sans protecteurs. 11 y a à Gnadenthal 1 o55 femmes 
(( et enfans,et au moins 100 hommes incapables d'un travail 
(( pénible; et, depuis le départ de nos 99 jeunes hommes, 
« à peine nous reste- t-il 260 personnes en état de travailler 
(( pour le reste de la population. » 

rc Au milieu de ces pénibles circonstances, les intérêts 
(( spirituels de cet établissement prospèrent; l'amour fra- 
(( ternel des mission aires s'en est accru, et la grâce du Sei- 
(( gneur a puissamment abondé dans la congrégation. La 
(( semaine delà Passion et la Pâque de l'année dernière ont 
(( été pour Gnadenthal des époques de bénédictions. 

(( On vit alors des étrangers de toute condition accourir 
« à cette vallée de grâce (c^esi là le sens de son nom) pour 
« célébrer la mémoire de ces grands évcnemens de l'église 
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((cbrétienne.Cependant il faut avouer que la joie des frères 
(f a été troublée par la chute de quelques hommes qui se 
(( sont laissés entraîner au péché dans les fermes où ils 
« étoîent allés chercher de l'occupation. » 

Le Ténérable père de la mission, Henri Marsveld^ écrit 
à M. Latrobe d'une manière bien touchante : 

(( Mes forces déclinent de jour en jour j mais je me 
M trouve heureux dans l'état où je suis. Le reste de ma 
(( vie est pour ainsi dire uu repos sabbatique. Je jouis de 
« la présence de la paix et de mon sauveur. Souvent je 
« réfléchis sur mes premières années et sur les jours du 
« vieux temps y et alors je bénis mille fois mon sauveur 
(c et mon Dieu de ce qu'il a daigné se révéler à moi^ 
« attirer à lui un pécheur tel que moi , et m'accorder de 
« connoître son amour et le pouvoir de sa grâce. 11 a fait 
(( bien plus encore ^ puisqu'il a daigné me prendre à son 
€( service , tout inutile que je saîs^ et bénir le foible témoi- 
(( gnage que j'ai rendu à ses souffrances et à sa mort. Il 
(( m'a même accordé la faveur de baptiser 4i5 Hottentots. 
« Ah! puissent-ils tous suivre fidèlement Tagneau ! 

« 11 y a maintenant vingt- cinq ans que nous commen- 

<c çâmes, en foiblesse et en pauvreté d'esprit , à prêcher à 

if ce peuple. Presque aussitôt le Seigneur, dans sa misé- 

« ricorde , daigna nous faire éprouver qu'il nous recon- 

(( noissoit pour ses serviteurs^ et qu'il vouloit bénir nos 

« travaux; car il ouvrit le cœur de nos Hottentots à notre 

c( prédication, et y fit manifestement pénétrer son évangile 

<c de grâce. Un grand nombre d'entre eux ont quitté cette 

« vie avec joie et dans une pleine confiance en ses mérites ; 

« 477 sont maintenant couchés dans notre cimetière. Oh! 

« quelle ne sera pas ma joie quand je les verrai tous as- 

« semblés autour du trône ! » 



( 536 ) 

Parmi les missions de la société de Londres^ nous dis- 
tinguerons Pacaltsdorfy près la ville Georgetown y à 3oo 
milles à l'est du cap. 

(( Il n'y a, disent les missionnaires, que six ans que 
notre frère Pacalt arriva chez les Hottentots. On n'y voyoit 
alors ni champs ni jardins , et les habitans logés sous un 
petit nombre de misérables huttes n'étoient vêtus que 
de mauvais lambeaux de peaux de mouton. Tout ofiroit 
alors Taspect de la plus profonde misère. Maintenant , 
leurkraal est environné d'une forte muraille, haute de six 
pieds ; épaisse de cinq à sa base, et de deux à son sommet , 
dont le contour n'a pas moins de Qj^j pieds. Outre cela , 
l'enclos de leur bétail a gSS pieds de circonférence , et 
celui qui renferme leur jardin est de 3396 pieds. Ils ont 
creusé , non sans beaucoup de peine , deux grands étangs 
pour abreuver leur bétail.... Ils ont une église qui peut con- 
tenir deux cents personnes , et qui sert d'école durant Ja 
semaine j d'excellens jardins pour chaque famille de l'éta- 
blissement, et, au-delà delà muraille , des champs très- 
étendus que l'on se propose d'enclore aussi d'un grand mur 
après la saison des labours ; ce sont , à la lettre , des tra- 
vaux publics , car ils ont été faits parle peuple en masse -, 
hommes, femmes, vieillards ^ enfans, tous y travaillent, 
dès que le missionnaire , qui juge du temps le plus conve- 
nable, les convoque à l'ouvrage; et ce travail, fait en com- 
mun , ^devient pour eux un plaisir plutôt qu'une corvée 
pénible , nous les avons vus élever ainsi 33o pieds de mur 
dans un jour. C'étoit un des spectacles les plus doux que 
j'aie vus de ma vie. 

« Quand la mission commença , il n'y avoit pas ao kraal 
une aune de coton sur le corps de nos Hottentots; mainte- 
nant vous verriez , au service divin , le j[our du Seigneur , 
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presque toutes leurs femmes aussi bien vêtues qu« peuvent 
" Fétre les femmes eu Angleterre dans une de nos f&glises de 
campagne. Ils assistent au service divin avec une décence 
peu commune , ils se retirent ensuite en silence et dap3 
le plus grand ordre, les femmes d'abord, puis les hommes, 
puis enûn les enfans. » 

Suivons maintenant les missionnaires au-delà des limites 
de la colonie , parmi les peuplades libres. Nous distingue- 
rons l'importante mission chez les Bouschouanas, fondée 
par la Sqciéte de Londres, 

Malibe , roi de Lattahou ( ou Litakou ) , dans la vaste 
contrée des Bouschouanas; et nne partie de son peuple , 
s'étant rendu avec les missionnaires sur la rivière Krou- 
man f y a bâii une ville qa^ l'on nomme la Nouvelle^ 
JLaitahou, » Les missionnaires y jouissent de toute la con- 
fiance de leur roi et de ses chefs. 

M. Hâmilton écrit ; 

« Dieu a fait pour nous deux grandes choses. Il nous a 
a dégagés^ d'un côté^ de toute crainte des hommes^ et, de 
a l'autr/e, de toute inquiétude sur nos besoin^ fotnrs; car 
(( il a daigué ,nous ij^ocorder non seulement toatâs .les 
(( choses nécessaires à la vie , mai^ encore plusieurs de «es 
a çon^qlatio^ns. n 

Les Bousqhouanas demandent en différens qjiartiersdes 
maîtres d'écoles. Quatre chefs du vieux Lattakou , deux 
du bas Krouman, et plusieurs hab^tans du paj^s des 
Maroulzes , à dix journées de distance , demandent avec 
instance qu'on leur envoie des missionnaires, ce afin, di- 
te salent les hommes de Lattakou , qn^ils nous apprennent 
(c comment cm peut-être délivré de la colère de Dieu contre 
(c le péché* » 

<r II s'ouvre devant nous de bien vastes champs , écrit 

Tome xi. 22 
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i( M. Hamilton , et plusieurs villes , au nord-ouest ië 
(( nôtre établissement , sont toutes prêtes pour la moisson. 
« Dites aux jeunes gens qui seroient disposés à partir , que 
t( les difficultés qni pourroient effirayer d'abord , disparois^ 
(( sent à mesure qu'on approche. » 

Tous les mercredis il se tient une assemblée pour des 
coiiférences religieuses , et les indigènes y décrÎTent sou- 
vent leurs sentimens d'nné manière bien naïve et bien 
touchante. Un vieux Bouschouana disoit : a lie monde 
(( est comme une enveloppe sur mon cœur : oh , que je 
(( voudrais que, dieu le soulevât! mais elle est si pesante y 
K lorsque je veux prier ^ que je ne puis dire à Dieu tout ce 
f< qui e st dans mon coeur. )> 

Un vieillard , nommé Glautre , disoit : (c Je ne sai» pas 
«quelle sorte de cœur ont les autres hommes , mais je 
H sais trop que j'en ai un bien mauvais. Quand la maison 
<i n est pas propre , on prend un balai et on la nettoie ; 
f( eh bien ! je prie aussi mon Dieu qu'il fasse de sa parole 
t( un balai, pour nettoyer mon cœur de toutes ses souil- 
« Inres. » 

Les travaux mécaniques prennent beaucoup de temps k 
M. Hamilton. On manque de bibles; mais, dit-on ^ 
M. Helm se rendra probablement ici de Grique - Town 
pour travailler à procurer les saintes écritures aux 
Bonschouanas dont il connoit déjà la langue. - 

M. MoSat écrit à la suite d'une visite qu'il a faite à Lat- 
takou) en septembre 1818 : 

« Les frères ont (ait de grands travaux , ils ont cons- 
(( truit une église en bois et en roseaux recouverts d'ar- 
« gile \ ils construisent maintenant des maisons pour eux- 
<( mêmes ; ils ont établi de bons jardins, et même ils ont 
« fait faire un détour de prè& de<troi» milles^ à la rivière de 
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K Krouman pour Pamener à l'établissemeut. LeroiMa-i 
« libe professe un graiid attachement pour les mission- 
ce naires. Le service public est passablement saiyi y mais 
« il n'y a point encore de fruits apparens. u 

Ces premiers obstacles ne doÎTent pas refroidir le-zële 
des missionnaires. Il n'est aucune partie de l'Afrique qui 
leur présente une plus belle carrière. Les Bouscbouanas 
et toutes les tribus qui habitent au nord de ceux-ci , yers 
le tropique , possèdent déjà plusieurs arts et ont pris le 
premier essor vers la civilisation. La traite d'esclaves^ avec 
toutes ses conséquences immorales , leur est inconnue. Ils 
fabriquent des ustensiles en métal et d'autres objets. La 
tîonquéte spirituelle des nations semblables donneroit au 
christianisme une base solide dans l'Afrique australe. Mais 
on devroity envoyer des missionnaires très- instruits et 
très- habiles dans les affaires de ce monde ^ ils devroient 
être en état de diriger l'agriculture , l'exploitation des 
mines ^ et l'emploi du fer et du cuivre dans» les fabri- 
ques*! ils devroient, en un mot^ être en état de donner 
des conseils et des leçons k ces peuples dans tout ce qui 
peut améliorer leur situation. Alors on pourra espérer de 
Toir naître ici un Paraguay évangélique. i 

Les missionnaires qui se portent sur la côte occidentale 
ODI à combattre tontes les horreurs d'un climat brûlant et 
d'un sol stérile. Jérusalent, établissement formé parmi les 
Namaqnas, lotte contre de grands obstacles ; écoutons le 
rapport suivant : 

ce Les habitans de Jérusalem désirent se fixer dans un 
liea plus favorable , non seulement pour la jouissance d^s 
objets de première nécessité, mais pour l'établissement 
d'une industrie régulière, sans laquelle aucune mission ne 
sauroit long-temps subsister. Dans la. vue de trouver un 
lieu convenable 9 M. Moffat partit le 21 juin , accompagné 

32* 
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du nommé Africaner et d'un assez grand nombre d'aalres 
Namaquois^ mais après avoir parcoarn, pendant cinquante^ 
oinq joars , un pays immense , iUreyinrent sans avoir rem- 
pli leur objet. » Ce voyage a servi cependant à les con- 
vaincre encore mieux de la déplorable condition des 
païens. 

An milieu d'une contrée absolument déserte^ ilBren** 
contrèrent une vieille femme que ses compagnons, parmi 
lesquels éloientses propres eufans , avaient abandonnées 
la mort^ à cause des inconvéniens qui résultoîent pour eux 
à cause des infirmités de son grand âge. Elle refusa de se 
laisser conduire dans un kraal voisin^ assurant que les 
habitans de ce lieu ne la traiteraient pas mieux que n'a- 
voient fait ses amis et ses enfans. 

Les lions sont très-nombreux et très-féroces dans les 
contrées que M. Moffat a parcourues ^ et comme on attrw 
bue tous les ravages qu'exerce cet animal aux sorciers , 
qui peuvent se loger dans le corps du Cion ^ l'on pousse 
des cris aSr^ix aussitôt qu'il paroit : a Quel mal t'avons* 
nous ÎAvt pour que tu viennes ainsi contre nous et que tu 
enlèves notre bétail? » Aussi prennent-ils bien garde de 
causer la moindre offense k leurs sorciers , dans la crainte 
que eeux^ ne viennent ensuite leur fiaiire une visite , sous 
la peau d'un lion. M. Moffat désiroit fort rencotttrer quel- 
qu'un de ces imposteurs; mais ib eurent soin de se sous- 
traire à ses recherches ^ et c'est ainsi qu'ils retiennent ce 
peuple dans le plus misérable esclavage. 

L'immense côte de Mosambique , de Zànguebar et 
d'Ajan n'offre aucun établissement de missionnaires. Les 
tentatives qu'on a faites sur Madagascar sont encore bien 
fbibles \ mais, pendant l'impression du livre que nousana* 
Ijsons, l'arrivée d'un prince madecasse à Londres a £ait 
naître de grandes espérances. Nous avons parié de ce 
prince ; qui se nomme Radama, et qui paroit étrel'hé- 
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rîtier da royaume des Ancoyes. 11 a promis de protéger les 
missionnaires qui Font suiyi et que le roi d'Angleterre lui 
a rebommandés arec instance. Ces missionnaires ne sont 
pas de l'église anglicane ; ils sont de la communion des 
Baptistes : comme cette circonstance frappoit Radama , le 
roi d'Angleterre , ayec le sentiment le plus chrétien et le 
plus généreux j lui dit: a Prince , quelques légères dif- 
(c férences d'opinion n'empêchent pas les vrais chrétiens 
« d'être d'accord sur tout ce qui est essentiel. Recevez ces 
<c bons missionnaires comme mes amis. Je regarderai le 
» bien que vous leur ferez comme s'il étoit fait à moi' 
« même. » 

1! empire Abyssin , malgré |le nom de chrétien ^ qu'il 
n'a cessé de porter , n'a guère moins besoin de mission- 
naires que les nations mahométanes dont il est environné. 
Il n'est bien connu des européens que depuis le voyage de 
Bruce , et surtout depuis les deux missions politiques que 
M. Sait j a remplies en dernier lieu , d'abord comme 
secrétaire et député de lord Yalentia , et ensuite cotùme 
député du roi d'Angleterre auprès du gouvernement abys- 
sin. On aime à' croire que ce royaume, affi>ibli par de loiw 
gnes divisions et pressé de toutes parts par les peuples 
mabométans qui l'avoisinent, n'a été comme découvert par 
les relations nouvelles oh il vient d'entrer avec les An- 
gloiSy que pour être préservé de la ruine totale dont il 
sembloit menacé , et que pour revenir , par son réveil » un 
des instrumens que le Seigneur emploiera pour répandre 
dans le continent africain la connoissance de son nom. 
M. Sait pourra , depuis le Grand-Caire y rendre encore de 
grands services à cette intéressante contrée. Il y a quelque 
temps qu'il avoit fait parvenir au roi d'Abyssiiiie quelques 
exemplaires de psaumes en éthiopien ( c'est-à-dire dans la 
langue éclêsiastique ou langue savante dece pays) j l'extrait 
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iuivant de la réponse qu'il en a reçu , pourra donner la 
mesure du christianisme des Abyssins. 

<( Puisse cette lettre parvenir jusqu'à Sait, le prince des 
ce nobles et des prêtres ! Quel est l'état de ta santé, mon-- 
ce seigneur et mon ami^ toi qui es élevé comme le ciel au- 
ce dessus de la terre ? Que le Seigneur rafraîchisse tes 
c( jours. Amen et amen. » 

ce Le livre des psaumes de David est très*bon , disent 
ce les Ethiopiens , mais c'est la coutume de mettre les 
ce psaumes avec les méditations des prophètes, le cantique 
ce de Salomon et les sept hymnes à Notre-Dame Marie , 
ce écrites avec des vignettes enluminées ; écris donc avec 
ce les psaumes de David tout ce qu'il fiaiut écrire. 

« Qviant au livre des psaumes que tu m'as envoyé 
« avant celui-ci ^ il n'y a point de ces lettres rouges dont 
« on embellit tous les livres de l'ancien et du nouveau 
Cl Testament. Imprime donc ainsi les quatre évangiles en 
ce encre rouge et noire , afin que les hommes d'Ethiopie 
« les admirent , et que tu puisses , , avec Elie et Enoch ^ 
tt obtenir aux siècles des siècles le salut de Dieu viyant. 
m Amen. 

ce Que le Seigneur te préserve dans ton entrée et dans 
« ta sortie > dès ce moment et à jamais ! Amen. 

ce Moi Waha , quoique éloigné de toi , je prierai pour 
« ta prospérité. » 

La société biblique de Calcutta vient de faire de vains 
efforts pour obtenir qu'on lui confiât cjuelques jeunes Abys- 
sins^ qu'elle auroit fait élever dans l'Inde, et qu'elle auroit 
ainsi mis en état de procurer les écritures à leurs com- 
patriotes. Cependant la société biblique de Malte et la so- 
ciété des missions de l'église anglicane ayant pris en sé- 
rieuse considération l'état spirituel de cette contréç j 
M. Jovret; missionnaire de l'église anglicane en Egypte, 
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s'occupolt^ l'année dernière , des moyens de procarer aux 
Abyssins les écritures en leur langue vulgaire^ lorsqu'il 
£t^ contre toute attente^ une rencontre si favorable à ses 
yues, qu'il n'a pu s'empêcher d'y reconnoitre une. direc- 
tion toute particulière de la Proyideuce. Nous le lais- 
serons parler : 

(( Je yiens d'apprendre , écrit-il du Caire le 3 février 
<€ 1819 9 que M. Sait revient de la Nubie ^ et qu'il est ar- 
K rivé à Phil». J'espère le rencontrer à Thèbes. En at- 
« tendant^ un incident bien remarquable et le concours 
tt le plus heureux des circonstances inattendues semble 
(c me montrer que Dieu conduit mes pas. Attendons ce- 
H pendant encore avant de nous livrer trop vivement à 
ce un premier sentiment de 3 oie; mais comme les signes 
u des temps se développent d'eux-mêmes, sachons reman- 
(€ quer et suivre avec une humble gratitude tous les tê- 
te moîgnages par lesquels notre bon père célestç daigne 
i( nous montrer qu'il agrée nos travaux et qu'il veut les 
« bénir. Voici le fait : 

<( Samedi au soir , à cinq heures , pendant que nous 
(( étions à table ^ à l'hôtel du Consulat britannique , notre 
ic domestique italien ouvre la porte , et nous voyons un 
(( homme^ de haute stature et revêtu d'une peau de mou- 
n ton , entrer vivement auprès de nous , demandant si 
c( nous sommes Ânglois^ et si nous ne le reconnoissons pas 
<t lui-même pour un compatriote. En effets le domestique 
(c ne pouvant croire qu'il fût Ânglois, comme il prétendoit 
<( l'être, n'avoit pas d'abord voulu l'introduire , et l'avoit 
(( laissé quelque temps devant la porte du Consulat avec 
« ses chameaux et son équipage. Je le reconnus immédiat 
« tement^ pensant bien qu'il ne ponvoit être que le fameux 
u Péarce que M* Sait avoit laissé en Abyssinie. En un mot , 
(i voilà précisément l'homme au monde qui pouvoit nous 



(344) 

« élre le plus utile. Les dissensions intestines de TAbys— 
<( sînie et la jalousie des grands du royaume l'ont forcé 
« de fuir cette contrée. Il est accompagné d'une jeune 
ce Ethiopienne , qui est sa femme. 

« Son yoyage a duré quatre-yingt-neuf jours ; il lui 

<( sembloit qu'il n'atteindroit jamais le Grand-Caire » 

« Ce Péarce, écrit encore M. Jowet (4 février) , est un 
« homme bien extraordinaire. Après avoir parcouru le 
ce monde 9 traversé la Russie, visité la Chine et d'autres 
(( contrées lointaines; après avoir été quelque temps 
« musulman en Arabie , et puis ensuite chrétien et guer- 
(( rier pendant quatorze ans en Abyssinie \ après avoir 
a échappé dernièrement au plus grand danger , le voici 
(( maintenant logé dans l'hôtel du consulat britannique. 
(( Son génie est vraiment grand, et son éducation est celle 
« que nous pourrions lui désirer. Il a trente-neuf ans^ et 
(( ne peut supporter le repos; si ses peines et ses Ion gués fa- 
« tigues n'avaient pas altéré Sa constitution, nous devrions 
(( craindre qu'il ne nous échappât bientôt pour se jeter 
« encore en de nouvelles aventures; mai$ Dieu Pa comme 
K rompu, non dans sa colère, espérons*le, mais dans sa mi- 
« sérîcorde ; dans sa miséricorde surtout envers les Abys- 
(c siens auxquels Péarce peut procurer le plus grand des 
<c bienfaits en se consacrant à la traduction des écritures, d 
On s'est assuré, d'après les relations de M. Jowet, que 
les peuples de l' Abyssinie parlent deux langues distinctes, 
l'amharieetle tigre; et, quoique M. Péarce connoisse l'une 
et l'autre, il n'a été chargé que de la version dans le dernier 
dialecte, parce qu'on vient de découvrir qu'une version am- 
harique avait été faite dernièrement avec beaucoup de soins. 
L'on a pris les mesures nécessaires pour en acquérir la pro- 
priété. La société biblique angloise et étrangère semble 
disposée a^ de très - grands sacrifices pour procurer les 
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écritures à cette iatéressatite nation , non seulement dans 
les langues yulgaires d'amhara et de tigre , mais aussi dans 
la langue ecclésiastique ou savante (Fancien éthiopien). 

M. Salt^ à la rencontre de qui MM. Jowet et Péarce 
allèrent jusqu'à l'île de Pbilae près de la première cata- 
racte ^ entra volontiers dans les vues de M. Jowet , et prit 
dans ce but M. Péarce à son service. 

Les travaux évangéliques dans l'Abyssinie ne paroîssent 
pas devoir trouver des obstacles de la part de l'illustre 
▼isir d'Egjpte , Mebemet-Âli ; il ne peut guère refuser le 
passage aux missionnaires, protégés par l'Angleterre, et 
il doit lui être indifférent quelle croyance règne dans un 
pays aussi éloigné dé ses frontières que l'empire de Gondar ; 
toutefois, il est prudent de ne pas étaler en Egypte un ap- 
pareil trop frappant, et surtout de ne pas faire des démar- 
ches pour convertir les Arabes. Gela choqueroit certaine- 
ment les docteurs musulmans de Kakira-la-Fictorieuse 
et forceroit le gouvernement à ne plus fermer les yeux. 

Une grande prudence est également nécessaire à l'égard 
des Coptes, sur lesquels il paroît que les missionnaires 
évangéliques ont fixé leuràregards.Identifiés par leur nom 
même avec l'Egypte, les Goptes peuvent être considérés 
comme l'église chrétienne dominante de ce pays.Il y a aussi 
un assez grand nombre de Grecs dont le patriarche réside 
aaGaire.Leur influence s'exerce même sur une partie de 
l'Abyssinie, quoiqu'ils n'aient pas l'église au midi du Caire ; 
leur juridiction s'étend à Alexandrie, Rosette, Damiette^ 
SueZ; Candie^ aussi bien qu'à Tunis et à Tripoli. Les Latins 
ont au moins huit couvens, dont quatre sont au midi du 
Caire. Les Arméniens ont un évèqtie dans cette capitale , 
et les individus de cette nation sont établis dans presque 
toutes les villes du midi de l'Egypte, comme banquiers du 
gouvernement. 
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n Les Coptes^ noas disent les missionnaires^ loin de 
s'opposer à la distribution des Bibles arabes, se montrent 
tout disposés à la fa?oriser. 

« Il y a à Boosch une école préparatoire où l'on élève 
environ vingt jeunes gens pour le seryice de Téglise* Ou 
les envoie ensuite au couvent de Mar^Antonius ( Saint- 
Antoine), situé dant les montagnes, à trois journées à 
l'est du Nil. Mais il n'est que trop évident que, bien que , 
dans les études préparatoires, on donne une grande attea- 
tion à la récitation des prières et des offices lithurgiques, 
le laps du temps a amené la plus grande négligence dans ce 
qui concerne la parole de Dieu; on ne l'étudié point avec 
ce soin , cette persévérance qu'elle exige. Les saintes écri- 
tures ,dans leur entier^ ne se trouvent qu'eu un petit nombre 
d'endroits, tandis qu'on regarderoit comme inexcusable 
nn prêtre qui ne posséderoit pas les prières de l'église. » 

Après avoir ainsi fait le tour de l'Afrique, nos mission- 
naires jettent un coup d'œil sur la Turquie d'Europe et 
d'Asie; ils ne forment pas le vœu téméraire de réunir 
l'église grecque aux églises évangéliques ; mais, en distri- 
buant des bibles, ils cherchent à réveiller chez les Grecs 

le sentiment reUgieux* Il paroit que le clergé grec même 
le seconde. ' 

M. Connor, qui voyage pour les sociétés bibliques , 
écrit (c qu'il a trouvé, dans les îles de Candie, de Rhodes 
et de Chypre , un clergé tout prêt à seconder ses vues 
et à répandre la parole de Dieu. Il a instruit les prêtres 
grecs des desseins de la société biblique; et tout ce qu'ils 
ont appris de ses succès inouis les a remplis de joie et d'ad- 
miration. A Candie, les évêques doivent exhorter les 
pasteurs de leurs diocèses respectifs à déterminer exacte- 
ment ce qu'il faut de Testamens dans chaque paroisse, pour 
que toute famille en soit pourvue. — M. Connor se loue 
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beaucoup de Paccueîl que lui a fait l'arcbevéque de Chypre* 
Il a laissé dans cette ile une provision considérable de 
nouveaux Testamens et de Bibles ^ et quelques traités reli- 
gieux en grçc et en d'autres langues, pouj^ les distribuer 
aux Francs (aux Européens) qui résident en grand nombre 
à Larnaca , et pour les répandre dans les vaisseaux qui 
visitent ce port de mer. Il veut faire la tentative d'éta- 
blir les dépôts de Bibles arabes, syriaques et turques, en 
Sjrie , en Mésopotamie et dans les quartiers limitrophes. 
Il visitera peut-être aussi le patriarche de tous les Armé- 
niens au monastère d'Ekmiasin ; et si, après avoir parcouru 
la Terre-Sainte , de retour à Alep ,~ il ne se trouve pas 
trop incommodé y il gagnera les bords de TEuphrate et 
du Tigre, et descendra jusqu'à Bagdad , où la société pos- 
sède un ami zélé dans la personne du résident anglois. 
Il ne désespère point de potivoir former un jour une ligne 
de communication entre le golfe persan et la mer Noire> 
par le moyen de Trébisonde et Bagdad, et d'unir ainsi par 
une chaîne de sociétés bibliques le monde chrétien de 
l'Orient et celui de l'Occident. On sent tout ce que le 
christianisme gagneroit à la réussite d'un pareil projet. 

Nous pensons que c'est surtout dans V Arménie et dans 
le Kurdistan qu'on peut espérer de gagner les cœurs 
simples des peuples nomades et montagnards*, mais il faut 
là tout le zèle du martyr , combiné avec de Fhabilité'poU- 
tique- Si ces peuples pou voient comprendre qu'en deve<- 
nant chrétiens , ils deviendroient très-puissans , très-im« 
portans dans le monde politique y leurs intérêts temporels 
aideroient à leur régénération religieuse. 

Les détails suivans sont tirés de la correspondance de 

M. Gonnor, a Les Grecs de Candie sont beaucoup plus 

' nombreux que les Turcs ( c'est ce que nous n'aurions pas 

cru} nous sommes très-satisfaits de l'apprendre); quant 
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aux Francs ^ on auroit de la peine à en compter plus de 
4o dans toute l'ile. Le seul ecclésiastique romain de Can- 
die est un capucin qui habite seul le monastère de la 
Canée. Cette yille renferme environ une centaine de juifs. 
M. Connor leur a fait voir le nouveau Testament en hé- 
breu y mais sans pouvoir trouver d'acheteurs. 

<( L'ile de Chypre ^ dit M. Connor^ contient 4o^ooo. 
Grecs et 1 4^000 Turcs; elle a 4o monastères grecs habités 
par 000 moines , et six couvens catholiques qui servent de 
demeure à six pères. » 

c( On y compte aussi environ 5oo Maronites qui résiden 
principalement dans le voisinage de Nosocou et de Lar- 
maca y où ils ont un monastère et trois moines. — Ils n'ont 
point d'école en Chypre. Ceux qui peuvent en supporter 
la dépense ; envoient leurs enfans au Mont-Liban^ en 
Syrie. L'arabe que les Maronites parlent dans leurs fa- 
milles est très-corrompu ; on dit qu'il a beaucoup de rap- 
port avec le maltais* Il n'y a point de juifs dans cette île. » 

« L'archevêque est le chef temporel et spirituel des 
Grecs qui demeurent dans l'île. C'est lui qui est chargé de 
recueillir les tributs; ses occupations sont très-multipliées^ 
il passe la plus grande partie de la matinée k régler les 
a&ires politiques avec le gouverneur turc. L'archevêque 
de Chypre ne relève d'aucun patriarche ; il est le seul de 
,tous les dignitaires ecclésiastiques qui ait le droit de por- 
ter le sceptre et la robe de pourpre, et de signer avec de 
l'encre rouge. Assisté des principaux grecs de l'ile , lui- 
même se nomme souvent son successeur; mais cette no- 
mination doit être confirmée par la Porte. j> 

Les établissemens que la êociéti de Bâle et la société 
écossaise ont formés dans la Çrià^e deviendront très-im- 
portans; ce sont des séminaires pour fournir des prédica- 
teurs tartares aux missions qu'on se propose d'établir 
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parmi les diverses nations tartares, nations que nous 
croyons très-susceptibles de recevoir les lumières du chris- 
tianisme. C'est un prince tarlare,le sultan Kattigherayy qui 
en a tracé le plan , approuvé par l'empereur Alexandre. 

En applaudissant au zèle des Frères Moraves qui , d<j 
leur bel établissement de Sarepta , sur le Volga , agissent 
avec un succès constant sur les Kalmouks , en félicitant les 
sociétés bibliques d'avoir fait de la ville d^ Astrakhan 
comme un camp avancé pour inonder la Perse et la Tar- 
tarie d'exemplaires du Livre de la Vie , nous devons nous 
étonner qu'on oublie la peuplade de Tartares , établie au- 
tour de Kasan, et qui, à qudiques égards, est plus civili- 
sée que Les paysans russes leurs voisins. 

Orenbourg étoit , il y a trois ans, la station la plu» 
avancée des missionnaires; mais ils ont maintenant pé- 
nétré au fond de la Sibérie orientale , jusqu'à peu de dis- 
lance des lieux ou étoit Karahorum» cette fameuse capitale 
des successeurs de Gengis-Kan, visitée au treizième siècle 
par des missionnaires catholiques , qui même un instant 
se flattèrent d'avoir converti les Mongols. 

M. Stallibrass de Londres / et M. Rahmen de Gottem- 
biHirg, s'étanl rendus à Sainte Pétersbourg au commen- 
cement de l'année 1818 , dans le but de commencer une 
misnon dans la Sibérie orientale > quittèrent cette capitale 
le 17 janvier, et arrivèrent à Moscou le 27. Deux jou^*s 
après il» eurent l'honneur d'une entrevue avec l'empereur 
Alexandre , qui daigna converser avec eux sur l'objet de 
leur mission , et qui leur assura sa faveur impériale^ non 
seulement pendant leur long voyagé, mais encore pendant 
leur séjour à Irkoutsk , où ils avoient compté «'établir. Sa 
Majesté daigna leur apprendre que deux savans d'Ir- 
koutéL,réeemment arrivés à Pétersbourg dans Tintention 
d'apprendre le russe et de conhoîtrc la Bible, avoient déjà 
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traduit da calmouck en mogol réyanglle de Saint - Ma- 
thievt , et quMs alloîent le livrer à la presse, (c Ainsi 
(( ajouta-t-il j tandis que les Buriates songeoient en Sibé- 
(( rie à venir en Europe^ yo us ^ en Angleterre^ tous songiez 
« à venir chez eux. » Enfin^ Sa Majesté leur témoigna de la 
manière la plus vive ses vœux pour leur bien-être et pour 
le succès de leurs travaux , et finit par leur assurer que ses 
prières s'éleveroient en leur faveur vers le trône de la 
grâce. 

« Le gouverneur de la Sibérie > écrivent les mission- 
ce naires^ est un chrétien i à k qui Ton doit-les sociétés 
(( bibliques de Irkoutsk et <ie Kiakhta^ et l'on peut dire 
« de lui qu'il va de lieu en lieu faisant du bien. » C'est , 
je crois , de M. de Speranski qu'il est question. Voici 
l'extrait d'une lettre que son excellence écrivit à 
M. Stalljbras : 

« L'objet de vos eflPorts , dit son excellence ^ est si bien 

« fait pour intéresser tous les esprits religieux , que je me 

« féliciterai de toutes les occasions qui se présenteront de 

« vous servir. Sans doute j^ bien des peines et des privation» 

w vous attendent dans la carrière où vous êtes entré , et je 

« n'ignore pas tout ce que votre tâche a de difficile ; mais 

« vous puiserez des forces et des consolations auprès de 

« celui qui a dit : Voilà , je suis toujours avec vous jusqu'à 

« la fin des siècles. C'est lui qui est la vigueur des foibles^ 

<( et la puissance de ceux qui n'aspirent qu'à glorifier son 

(( saint nom. » 

Deux nouveaux missionnaires , MM. Swanet Juille^ se 
sont acheminés vers la Sibérie le 27 novembre 1819, après 
avoir reçu du gouvernement impérial des lettres de pro- 
tection pour toutes les autorités locales. L'ordre a été dorïué 
de leur fournir tout l'argent dont ils auroient besoin sur 
leur route. Ces messieurs ont pour compagnon de voyage 
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le plus &gé des nobles Buriates qui ont résidé à Saint- 
Pétersbourg f où ils tradnisoient la sainte Bible en 
langue mongole. 

On a reçu des nouyelles irécentes de MM. Juille et 
Swan ; 'elles sont du mois de mars 1820 ; ils se félicitent de 
ce que la grande fête qui se célèbre annuellement dans 
les temples de Lama , leur ofirira bientôt la meilleure oc- 
casion de distribuer des évangiles et des traités y en lan- 
gue mongole ^ à un peuple nombreux accouru de toutes 
les contrées voisines. 

Les missionnaires ont peu d'espoir de pénétrer dans la 
Chine proprement dite ; mais ils y envoient en grand 
nombre les Bibles^ (c ces missionnaires muets et irrésisti-- 
blés. » Nous les voyons avec regret jeter des doutes sur 
la véracité des relations récentes sur les progrès des mis- 
sions catholiques: nous craignons bien que ces doutes 
soient fondés ; mais les convenances auroient dû. en in* 
terdire l'exposé aux auteurs de cet écrit , ou du moins , si 
nous avions eu à exposer de semblables doutes , nous les 
aurions fait suivre de cej expressions d'un tendre respect et 
d'une profonde admiration que les chrétiens de toutes les 
communions doivent mutuellement aux héros religieux et 
au sang de»martjrs. 

Les pays^ cfompris sous le nom Sflndo-Chine, ou la 
péninsule au-delà du Gange ^ n'ont pas encore offert i^ne 
riche moisson aux missionnaires évangéliques. Voici la 
notice sur la station établie dans Pile du prince de Galles 
dans le détroit de Malacca. 

M. Indhurst avoit préparé les voies à MM. Beighton et 
Ince , dans un voyage qu'il avoit fait à Pulo-Penang au 
commencement de Fannée* II y avoit ^ en peu de temps ^ 
distribué des traités, et fondé deux écoles ^ l'une pour les 
Chinois de Fokien^ et l'autre pour ceux du canton. Déjà, 
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plus de quarante garçons y avoient été admis ; les Chinois 
ayoient même cédé avec empressement i^n dis leurç tem- 
ples pour la salle d'école. Les maîtres seront payés par le 
gouyernement , qui désire donner toute sort^ d'encoura- 
gement à l'instruction des Malais et de|^ Chinois du Pulo- 
Penang. Le nombre des Chinois est ici probablement dou--. 
ble de ce qu'il est à Malacca , sans con;ipter ceux qui yiyeiit 
dans les districts populeux de Queda et d'Achyn. Madame 
Beighton^ frappée du spectacle qu'elle a sous les yeux, 
fait un appel pressant à la charité des femmes chré- 
tiennes. 

(( Les Chinois^ écrit-elle^ont peu d'affection pour lesen- 
c» fana du sexe féminin ; ils les regardent con^me indignes 
(( d'aucune instruction ; et même , lorsqu'elles sotki plus 
(( âgées, ils ne les traitent pas avec plus d'égards que des 
« brutes. Lorsqu'un homme parle.de sa femme ^ il l'apr 
(( pelle mon chien ^ ou bien ma femme qui ne uaiU rien 
u en dedans. Que les femmes chrétiennes se rappellent 
« donc à qui elles $ont redevables des avantages qu'elles 
(( possèdent, et alors sans doute aucun sacrifice ne Ipur 
(( paroîtra trop grand pour l'avancement, du règne ^e 
« leur sauveur. » 

Ces idées sont justes, mais elles aijMrpiçiit.(£l& tXx^ ex- 
primées d'une manière plus grave pour trouver place dftns 
un écrit religieux. 

UInde propre , ou en deçà du Gange , e^t un des pays 
où y sous la protection d'un gouvernement protestant, les 
missions évangéliques doivent prospérer.* 

<( Tout y annonce^ ditron, une grande «tli^ienheur^nse 
révolution , et les signes quiia présagent se multijilient d^ 
jour en jour aux regards de l'observateur cj^jé^ien. Les 
obstacles nombreux qui jusqu'iclretardoi^ntetprévenoient 
les succès des missionnaires , s'éloignent et diisparoissent ^ 
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de nouveaux corobaltans^ plein de zële etdé lumiëreâ , 
accoarant de toutes les parties du monde protestant , tra* 
Terrent les mers , et chaque jour viennent] occuper de 
nouveaux postes sur ce vaste champ de bataille : les pré<- 
jugés se dissipent; les gouvernemens , les chefs de pro- 
vince I les officiers de l'armée , si long-temps opposés aux 
progrès de l'évangile dans les Indes , en sont aujourd'hui 
les propagateurs les plus zélés. Les colons européens 
apprécient aujourd'hui pour les Indous l'importance 
d'une éducation qu'ils redoutoientj^ naguère » et les 
Indous eux-mêmes commencent à la désirer presque gé- 
néralement. Des écoles dirigées d'après les mé^^d^ 
de Bell et de Lancaster s'élèvent dans^ toutes ie^ 
parties de l'Inde. Le gouverneur général, l'évéque de 
Calcutta, les chapelains , les missionnaires, les officiers de 
l'armée , les dames angloises, et même un grand no^ibre 
de riches Indous^ ont formé des associations et se sont 
unis pour avancer l'éducation de toute la jeunesse des 
Indes. Déjà l'oncomptoit, en 1818, près de 4o^ooo ea- 
fans dans les écoles , et ce nombre croissoit rdpidefiieii.t 
tous les jours, La seule société des Baptistes entretenoit 
déjà io3 écoles, où plus de 10,000 enfans étoient instruits* 
et dans la seule île de Ceylan, les missionnaires de averses 
cténominations avoient établi j5 écoles, où l'oi:! iostrui- 
soit 4,48^4 enfans. Ajoutez encore à ces détails que PidolA- 
trie et que le système des Bramines viennent d'être exposés 
au mépris public dans les écrits même de plusieurs Indous * 
qu'un esprit de rechercbe et de discussion se répand ea 
tous lieux ; que les terribles préjugés des castes perdeat 
journellement de leur influence sur l'esprit des peuple^ 
et des grands ; que les ointes écriture» circulent dansiez 
principaux dialectes de l'Orient; que les mi^ionnaire» 

Tome xr. ii3 
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éyaogéliques ont obtenu déjà de très-grands succès dans 
toutes les parties de llnde; que les cbapelaihs européens sont 
redevenus pour la plupart ce qu'ils n'auroient jamais du 
cesser d'être , et que le rétablissement de Tordre et de la 
discipline ecclésiastique parmi les colons anglois rend , 
chaque jour/ aux yeux des Indous^ leur conduite plus 
conforme avec la profession qu'ils font du nom chrétien. 

Un homme plus capable que personne de juger de l'étal 
actuel des Indes ( où il a long-temps exercé des emplois 
importans) y sir Alexandre Johnston ^ assure qu'il y a m, 
dans le cours de ses dernières années , une si complète ré- 
Tolution ', soit dans les dispositions des naturels à receyoir 
finstrnction , soit dans celle des européens à la leur com- 
muniquer, que ceux qui ont quitté les Indes ayant les an- 
nées qui viennent de s'écouler, sont dans l'entière impos- 
sibilité de se représenter fidèlement leur état actuel» 

(( Tout a tellement pris une face nouvelle e$ meilleure , 
pendant mon absence y » écrivoit dernièrement , à son re- 
tour dans les Indes, une personne respectable^ qui vient 
de passer quelques années en Angleterre ; « tout a teller 
ce ment prih une face nouvelle , que je ne sais par où com- 
« mencer pour vous décrire ce que je vois. — La société 
« des livres d'école^ le collège îndou , le comité diocésain, 
<c les sociétés de la Bible, l'asile européen des orpheUnes, 
« et bien d'autres choses encore; tout cela existe, chemine, 
<( réussit , et tout cela cependant est nouveau pour moi ! 
« — Le gouverneur général, dans un discours de cîrcons- 
<( tances , recpmmande Téducation deslndqus ; l'évéque de 
« Calcutta , du haut de la chaire, prêche le même deyoir. 
« — Et maintenant on n'entend plus d'opposition , on ne 
« voit plus un seul adversaire qui ose élever la tête ! — Oh, 
« certainement, c'est ici l'œuvre de Dieu ! — Combien de 
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it pareille^ circonstances ne rendent-elles pas plus impor-" 
R tant renvoi des nouveaux «nissionnaires; car^sans la pré- 
it dîcation du christianisme , on ne feroit rien enéelairant 
(f les Indous ; ceux même qui sembloîent autrefois éprou- 
n ver le plus d'appréhension à cet égard , en conviennent 
» tous aujourd'hui. On a rarement pu voir un aussi remar- 
<( quable changement s'effectuer en aussi peu de temps.» 

X^espace nous manque pour analyser tout ce que cette 
partie àeV Exposé offre de curieux. Nous dirons seulement 
que, parmi les sectes indoues , celle desSaads etcellc de 
Se;yis montrent des dispositions à adopter les principes 
généraux du christianisme. Il est un autre objet impor^- 
taût , mais qui malheureusement amène Une dispute avec 
l'église catholique ; c'est l'espoir des missionnaires évàn- 
géliques de réunir à l'église anglicane les Chrétiens de 
Saint-Thomas. On ne sauroit nier que cette communion y 
appelée aussi l'église syrienne de Malabar , n'ait été Sou- 
mise au siège de Rome , dont elle ignoroit pi'esque Peiià- 
tence , par des nioyens violens et trës-Mâmables ; aussi la 
réunion n'a- t-elle jamais été bien cimentée. Lés ihissitStt- 
naîres prétendent que la dislributîcrti des Bibles et les coù- 
Tcrsations des Aiiglois atec le clergé du Malabar, ontins- 
pîré à celui-ci le désir d'une réforme ; il veut d'abotd 
rétablir le culte syrien tel qu'il étoit avant l'arrifée de» 
Portugais et dés légats du pape ; de là, pensent les^mis- 
sionnaires,il n'y a qu'un pas pour s'unir aVec lesprotestans^ 
Nous ne partageons pas entièreuient cette ei^érance ; il 
est plus probable que l'église de Malabar sô détachera, de 

Kome sans devenir anglicane. 

L'OcôaTw'tf présente peut-être le champ le plus vaste 

et le plus avantageux anx travaux des missionniatrea/, il 

commence seulement d'être cultivé , mais il rs^y trouve? 

déjà des labourieurs habiles. 
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M^Bruckner, mlssioonaire baptistc à Samarang , daQ» 
Vile de Java 9 trayallleà une traduction des saintes écri- 
tures en langue javanoise ; mai» ^1 a reconnu que tous les 
dictionnaires de celte langue sont trës-incompleu -, il en 
a déjà recueilli pingl-cinq miUe mats ^ et il en trouye 
-CDcare de nouTCaux dans iott3 les livres qu'il lit. 

Voici un trait qui ne fait pas infiniment d'honneur à la 
charité chrétienne des Hollandois : il y a dans les île» 
Moluques 35 à 4o,ooo chrétiens indigènes privés de 
ministres de la parole divine. 

A Amhoyne , une Bible coûtoit naguère huit livrea 

sterling* 

Dans le va^te continent de la Nouvelle- HoUande , il 

n'existe encore que pende missions. Nous ne regardons pas 
la colonie angloise comme le point de départ le plus conve- 
nable. Les mœurs affreus.es qui y régnent encore, éten- 
dent nécessairement leur contagion aux tribus sauvages 
du voisinage ; ces mœurs corrompues détruiront le bien 
que les prédications peuvent faire. Il nous semble qu'une 
missioii au milieu des tribus de la côte méridionale ou 
occidentale , loin du contact avec les européens , seroit 
onebien salutaire entreprbe , digne d'une société riche et 
puissante, telle que celle de Londres pour l'avancement 
de la çonnoîssance du christianisme, heport Lincoln , ou 
bien King^GeorgeS'Sund , nous paroi troient les points 
de dépari les plus avantageux. 

Les missions de la NouveUe^-Zélande présentent un in- 
lérét d'autant plus vif> que nous sommes accoutumés a 
nous former l'idée la plus effirayanle des habitans de cette 
tevre. il pavoit que ces anêropopJiagee ( car ils le sont sans 
contredit) possèdent plusieuis. bonnes et grandes qualités. 
Des ses premières relatious. avec les habitans de la 
Nouvelle-Zélande, M. Marsden a conçu pour eux une 
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estime toute particulière et des espérances toujours crois 
santés. «Les Zélandoîs, écrit-il en date du 4 mai 1817 , 
« les Zélandois ont été considérés comme les plus féroces 
«( antropopfaages et comme les sauvages les plus belliqueux 
tt du monde connu. Pour antropophagds , ils le sont y et 
M ils en conviennent sans peine. Us sont aussi très-*bel- 
« liqueux sans doute ; mais il n'en est pas mofns vrai 
<c que c'est une des races les plus nobles de la terre ; qu'ib 
c( sont naturellement doux et disposés aux afieclions les 
(f plus vraies , et qu'à beaucoup d'égards leurs qualités 
« morales pourraient faire honte aux peuples qui pren- 
« nent le nom de chrétiens. » 

Les missions s'étendent et se consolident dans la Nou- 
velle-Zélande. On a pénétré fort avant dans l'intérieur. 
«Partoutjdit un missionnaire, nous avons trouvé une popu'' 
lation aussi nombreuse que florissante ,un peuple bon, affa-* 
ble y industrieux , désireux de former des relations aviec les 
européens , mais ennemi de tout joug étranger , et ^décidé in 
repousser, les armes à la main, quiconque oseroît empiéter 
sur son territoire. — Le sol est trës-fertile ] tout ce qui h'est 
pas cultivé est couvert de lin ou d'une espèce de fougère 
dont la racine remplace le pain. — Le lin 7 réussit- dans tous 
les terrains, même dans les plus ingrats. Il est d'une 
grande utilité aux naturels qui en font des nattes , des fè- 
lemens , des corbeilles et d'autres objets. 

K Avant dequittei" cette île, j'achetai autant de terrain 
qu'il en falloit pour l'établissement commencé. Je donnai 
douze haches contre deux cents arpens; et le chef traça 
sur Pacte de vente un dessin tout pareil à celui qui étoît 
tatoué sur son visage. » 

On a introduit plusieurs arls et métiers à la; Nouvelle-* 
Zélande. Les indigènes les apprennent avec une singu- 
lière facilité. On a établi trois forges. Le blé suffit à la 
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nourriture des colons. i/L. Rendait s'occupe à fixer le lan- 
gage et h former le dicliounaire ; il lient une école floris- 
sante. 

« Dans Porigine , écrit M. Kendall , lorsqu'un enfant 
tf répétoit sa leçon, un autre se jouoit ayec mespi^ds *, ce- 
ce lu^i m'ôtoitmon chapeau, celui-là me prenoit le liyre 
(c des mains; et toutes ces espiègleries avoient quelque 
(( chose de si aimable et de si affectueux, qu'on ne pou- 
ce roit s'en fâcher. Pendant les premiers mois , ce n'étoit 
(( que sauts , que chanson^, et l'on pouyoit à peine enten- 
« dre ceux que nous faisions lire. Ce ne fut qu'au hout d'un 
' (( mois que nous réussîmes a leur faire exactement répète^* 
(( leurs leçons ; mab bientôt il fallut courir après eux dans 
(( les bois ; nous n'ayions plus alors de yiyres à leur distri- 
(( f)tter pour récompense : quel ascendant pouvions - nous 
n conseryersur eux,? Cependant ^ nous reçûmes bîeniôt de 
(( nouyelles proyisions, et nous yoilà reyètus de notre pre- 
u mière autorité. >> 

Nous ayons quelquefois parlé des progrès du christia- 
pisme à Otahiti et dans les; îles de la Société; ils paroisçent 
maintenant décisifs , et bientôt cet archipel tout entier 
}»era une contrée chrétienne. 

Voici le sommaire des résultats de cette mission , tel 
que la société de Londres le présentoit déjà dans son l'ap- 
port à l'assemblée générale du i3 mai 1819. 

1'' Subversion totale de l'idolâtrie^ des sacrifices humains, 
et de plusieurs autres rits abominables chez les habitans 
d'Otahiti et de huit autres îles , dans lesquelles le christia- 
nisme yient d'être introduit ^; 

a*' Abolition de l'infanticide , de l'usage d'abandonner 
|es infirmes, et de l'association nommée Arréoy , qui se 
^istinguoit par sa barbarie 3 

3^ ikbolitipn de la coutume d'égorjger les prisqnniers 
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laîtfi dans les batailles^ et grande espérance de voir éteint 
pour toujours le fléau même de la guerre ; 

4^ Accroissement de la population qui diminuoit de- 
puis plusieurs années arec une grande rapidité ; 

5^ Réforme générale dans les mœurs et dans le? habi- 
tudes sociales ; les scènes scandaleuses, par exemple , qui 
jadis se renouveloient au débarquement de chaque navire 
européen ont aujourd'hui complètement cessé ; 

6® Etablissement des rapports domestiques , autrefois 
inconnus^ les femmes ^ naguère les esclaves de leurs ma- 
ris , sont maintenant leurs compagnes ; 

7"* Profession universelle de la religion chrétienne^ 
profession qui paroi t sincère de la part du plus grand 
nombre 3 I 

8"" Erection, dès la fin de 1817 , de 67 édifices consacrés 
au culte public dans la seule île d'Otahiti. — De ao antres 
dans l'ile d'Eimeo, et d'un grand nombre d'autres dans 
le reste de cet archipel ; 

9® Introduction d'un culte domestique dans la plupart 
des familles. 

10'' Habitude presque générale d'observer le jour du 
sabbat , et de suivre les exercices du culte public y non 
seulement en ce jour-là , mais aussi d'avance dans le cours 
(de la semaine. 

On comptoit déjà, vers le commencement de 1.818, plus 
de 5^000 de ces insulaires qui savent lire dans leur propre 
langue a les choses magnifiques de Dieu. » Le dernier 
rapport en compte 6,000, et l'on estime qu'avant peu ce 
nombre même aura doublé. 

Les habitans des îles Paumotu , dont la férocité et les 
coutumes abominables étoient passées en proverbe , vien- 
nent d'abjurer le paganisme, et professent aujourd'hui la 
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rdigion chrétienne. — Ces îles , situées à 3o lieues k Test 
d'Otahiti , étant livrées aux horreurs d'une guerre ciyile, 
un grand nombre des habitans Tinrent aux îles de George, 
pour y chercher un asile , et participèrent à la révolution 
qui venoit de s'opérer dans les senlimens religieux des 
Otahitiens. — A leur retour dans leurs foyers, plusieurs 
d'entre eux , et surtout Mourea , jeune homme très-pieux, 
qui sayoit lire Totabitien , s'efforcèrent de communiquer à 
leurs compatriotes la connoissance du yrai Dieu. Leurs 
succès ont été si grand, que tous les districts ont abjuré 
le paganisme , a l'exception cependant de celui où Mouréa 
est né : d'ailleurs, on rapporte que trois ratiras (ou chefs 
de province) otahitiens, tous les trois distingués par leur 
piété, travaillent à se construire de larges pirogues, pour 
aUer proclamer la bonne nouvelle dans quelques îles voi- 
sines. 

Les habitans de Pile Rayatéa , jaloux de montrer leur 
foi par leurs œuvres, ont organisé de leur propre mouve- 
ment une société de missions, — Deux mille in sulaires, 
naguère idolâtres , chantant d'une même voix les louan- 
ges de Jésus'Christ, présentoient aux missionnaires un 
spectacle délicieux. M. Orsmond ouvrit la séance par un 
petit discours , dans lequel il rappela les horribles assem- 
blées qui se tenoient autrefois soos l'influence des faux 
dieux. Après lui , Tapa , le plus puissant des chefs de cette 
île, et l'un de ses chrétiens les plus zélés , prononça lui- 
même un discours d'aune véritable éloquence : « N'oubliez 
(( pas , s'écrioit-il , ce que nous faisions autrefois en faveur 
«denosidojes... Instruisez donc aussi d'autres peuples; 
• « offrez avec joie ce que vous possédez... \ mais souvenez- 
'éf^vous en même temps que nombre de ceux qui Iravaillè- 
« rent à l'arche de Noé n'y furent point admis , et périrent 
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d par le déluge. Prenez donc bien garde à vous-même , 
c( de peur que voos aussi, vous ne mouriez dans vos péchés 
<( après avoir fait porter la bonne nouvelle du salut à des 
« iles lointaines. » 

Les importantes des Sandwich avoient été fréquentées 
par des marins américains qui ne sont pas les meilleurs 
propagateurs de la morale chrétienne ; mais la société des 
missions américaines j a envoyé^ en 1819 ou 1820, une co- 
lonie de vingt-deux personnes , parmi lesquelles il y a des 
missionnaires 9 des agriculteurs^ des mé4ecins, des maîtres 
d'école , un imprimeur. Cette expédition a ramené dans 
sa patrie le jeune prince Tamory , héritier présomptif de 
deux des iles Sandwich , et dont les aventures Inspirent 
beaucoup d'intérêt. 

Ce jeune homme est né dans Pile A^AtouL T^mxxtj , son 
père , roi de deux îlea et qui régnoit sur les autres , frère 
du feu roi Tamaham^ah , est lan homme d'une grande 
capacité, et qui a pour les Américains une affection parti- 
culière. Ce prince , désirant donner à aon fils une éduca- 
tion complète, le remît, à l'Age de six ans, entre les mains 
d'un capitaine américain qui s'étoit acquis toute sa con- 
fiance ; mais celui-ci , par une suite de circonstances fu- 
nestes, perdit, avec sa propre fortune , la somme que Ta- 
moury lui avôit confiée pour subvenir aux dépenses de son 
fils. Le jeune prince, laissé sans ressources, se vit alors 
obligé de gagner sa vie , et devint tour à tour menuisier , 
domestique d'uu fermier , et matelot dans la marine amé- 
ricaine. Dans le combat de V Entreprise et du Boxeur , il 
fut blessé d'un coup de lance au moment où il alloh à l'a- 
bordage. II prit part aussi sur la Méditerranée à l'engage- 
ment du Commodore Décatur avec une frégate algérienne. 

Cependant la Providence permit que des personnes 
pieuses qui faboient depuis long - temps des perquisitions 
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iafroctaenses pdur découvrir sa retraite , apprirent fort a 
propos , à son retour de la Méditerranée , qu'on Tayoit tu 
dans le chantier de Charleston. On fit aussitôt les démar- 
ches nécessaires pour obtenir son congé ; et quand on Peut 
préparé pendant quelque temps à son nouyeau genre de 
vie , on le plaça dans l'école des missions au printemps de 
l'année 1817. — Le prince écrivit alors à son père une lettre 
longue et intéressante^ pour lui réciter la suite de ses tra- 
verses , et pour lui faire part de la perspective qui veAoit 
de s'ouvrir pour lui et qui le retenoit encore en Amé- 
rique. 

Le capitaine Edës raconte qu'en 1816, ayant touché 
Atoui , il fut bien afiBiigé dé n'avoir rien à répondre au roi 
Tamory^ lorsque ce prince lui demanda s'il savoit ce qu'é* 
toit devenu son fils ; et^ comme un particulier de Boston 
représentoit à Tamory l'excellence de la religion chré- 
tienne : (( Quoi ! répondit-il, vous me recommandes votre 
a religion , quand je vous ai confié mon fils avec une 
c< somme d'argent^ et que vous en avez fait un esclave? » 

Le prince George a environ vingt-deux ans ; il est d'une 
taille moyenne et d'une figure agréable; il est doué de 
talens et d'une activité peu commune. Malgré la douceur 
naturelle de son caractère, il avoit donné d'abord de Tin- 
quiétude k ses protecteurs par son indocilité pendant les 
premiers mois de son séjour à Cornwall ; mais il s'étoit 
ensuite montré obéissant et respectueux envers ses maîtres, 
tf Quand nous considérons, disoient dans leur rapport de 
(c 1817 les commissaires américains^ quand nous consi- 
« dérons l'intérêt que le public chrétien prend à ce jeune 
« homme , et le grand nombre de prières qui s'élèvent 
tf chaque jour au ciel pour sa conversion , nous nous ré- 
}p jouissons alors dans l'espérance qu'il est un vaisseau que 
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« le seigneur Jésus a choisi pour porter son nom devant 
c( les gentils et les rois. 

ce Si jamais je dois revoir mon pays ^écri voit-il dans le 
H même temps , j'espère que mon retoar sera pour mon 
M père une bénédiction j j'espère que Dieu disposera si 
« bien les choses, que ie pourrai regagner Atoui; mais 
(c c'est Dieu que je dois chercher avant tout', il m'aidera 
«c lui-même à traverser ce monde; j'espère qu'il me pré- 
« parera pour un autre. J'espère qu'à l'avenir je pourrai 
« entreprendre quelque chose ^ur Dieu. » 

Tamory est l'unique frère deTamahamaah; d'ailleurs il 
n'a pas d'autre fils que George, si ce n'est un jeune homme 
dont la raison est aliénée, — Tamahamaah lui-même n'a voit 
qu'un fils , Riorio, qui manque entièrement de talens. Il 
est donc probable que le prince George doit régner un 
jour sur toutes les iles Sandwich. 

Il nous reste à considérer les missions SAmériqm, La 
dcMEninatîon espagnole et portugaise exclut les mission- 
naires "protestans de ces vastes régions du Paraguay et de 
l'Amazonie oii les jésuites et les capucins- avoient formé 
de si beaux éîablissemens dont quelques - uns fleurissent 
encore. Faison» des vœux au nom de la philosophie et de 
la religion pour le rétablissement de ces admirables mis- 
sions y sous leurs anciens directeurs. Pourquoi les missions 
de New- York cherchcroient-elles à y pénétrer , en profi- 
.tant de Tanarchie qui règne à Buenos- Ayres? C'est un 
projet que nous ne pouvons pas approuver; il feroit passer 
^u milieu des peuplades innocentes les discordes qui sépa- 
rent les chrétiens d'Europe. Que les missionnaires des 
diverses communions s'abstiennent de se troubler récipro- 
quement dans leurs saints travaux! Le christianisme, sous 
toutes les formes que la Providence lui a permis de prendre^ 
^$\ la voie du salut pour tous les peuples de la terre. 
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Les méthodistes ont fait je grands projgrës dans la Guyane 
angloise et hoUandoise. 

Dans les grandes et petites Antilles, les Frères Moraves 
ont agrégé à leur commnnion !25;000 nègres ; les métfao-^ 
àhteB^fi^esl&yens en ont conyerti 19.000. Cea derniers onfc 
été chassés de Saint-Domingue par les nègres républi-* 
cains. 

On apprend avec doulenr que l'immoralité des Américain» 
empêche les missions dé se réunir parmi les nombrea3es 
tribus qui errent sur les bords du Missîssipi^ de l^Ohio^ de 
l'Arkansa et autour des grands lacs% La société de» mis^^ 
siona américaines Tient de réunir de grands mojens pour 
répandre le christianisme dans ces contrées et pour efiacer 
ainsi une tache qui souille la gloire naûonale des Etats* 
Unis. Le président, M. Monroe, secondeees plans. Il Jesl 
temps que cette nation de spéculateurs-prouTe qu'elle est 
Capable d'un autre sentiment que celui de la cupidité. 

Combien di£Fère de cet eq^rit mercantile le zèle^ gé^- 
néreuxjét le dévouement héroïque du danois Egédà, 
qui courut chercher parmi les glaees du Grcënland les 
ruines de cette ancienne église chrétienne qui j floris* 
soit au dixième siècle \ Les ruines même aroient di^ru ; 
mais une nouvelle église s'est élevée au milieu de œs^gions 
inhospitalières. 

Les Frères Moraves ont marché sur les traces de la 
mission danoise. Le plus méridional de leurs établissemens 
est Lichtenau qui, en 1818^ comptoit 487 fidèles. Us ont 
récemment beaucoup agrandi et embelli celui de la 
Nouvelh-Herrenhut j «îlué presque sous le cercle polaire; 
en voici la description : <c Cette station est située au sud*- 
ouest de la presqu'île de Balls'river , à trois milles de la 
mer. La côte resserrée entre deux havres, monte insen- 
siblement^ et prés^ite trois plate -formes séparées par 
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deux lignes de rochers qui s'avancent dans la met*. Sur 
la plate^fbrma du mitievi» et à quelques pas d'un ruisseau, 
qui n'est qu'un efaemin de glace pe&dant la plus grande 
partid de l'année, s'élève la m^isan de la mission ou 
de la congréga;tion; wm grand corps de Ugis, flanqué de 
den^ ailes, bii donne l'air d'on palais^ C'eti ^st un du 
moins pour le Groenland , quoique ce bâtiment de 70 
pieds de long sur 3o pieds de large soit d'un seul étage , 
oonstrttît en bois , enduit de pois et recouvert de pkMhes 
et de joncs, ka milieu du biie s'élève une petite t6urèlle 
qoi renferme une cloche. Dans les souterrains on a bâti 
la^oaisine , la boulangerie et le four. Sur le devant de la 
mÀison 9 vers Voaest, on a fait un jardin qui ne peut fdur- 
<yir qoe des laitues, 4es raves, des chous, des porreaux. 
. icl^es vieillards et les infirmes des deut sexes on t un asile ou- 
vrit à laNonTelle^Hernhet.iLes mères de famille ont entre 
elles «ne émulation secsète pour secourir les malades sans 
âuctfneostentalion* Ce n'est qu'à la fin de l'biyer qu'on sait, 
pâ^Aeê indigènes, comment et pair quelles mains ils ont été 
soutenus. Un diï^cre groënlandois est chargé de s'infor- 
mer des besoins cachés, et de partager entre les familles 
les ttfieux poarvues celles qui sont sans ressources. » 

H Liditenan est vraiment un beau olun^aty quand on le 
cittnpare à la NouveUe-Hernhut », écriv^oit de cette station 
MtGriilicb, au mois de }uin 1817 : « Après avoir long- 
. tetepq babitè^IiiobienaUy nous sommes très^sensibles à la 
rigneur des hiver* que nous avons i<îi* Le dernier a été des 
pttts sévères- Nous n'avons point vu d^ différence entre 
îîôël , Fâque et. Pentcc^e > et t^ous sommes encore ense- 
relt» dans les neiges- La» tempéi?atwe seimble être devenue 
iei de plus en pl«s rig^nreufie et toujours moins favorable 
' k fei végétation. Rien ne pousse encore dans notre jardin» 
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de naiorcà être bien jugés par un marin et nn marchand;^ 
car c^ett en ces deux qualités que M. Robertson a passé 
vingt ans sur la côte de Guinée. 

Ayant ainsi écarté les préventions élevées contre ce livre, 
nous ferons voir y par une suite d'extraits , combien il est 
riche en notions intéressantes sur les peuples de la côte de 
Guinée , et que même , avec les précautions d'une saine 
critique > on peut en tirer des lumières sur les peuples éloi* 
gnés de la c^te. 

Pbemier chapitre. — Sierra- Léona, — Le climat de 
celte colonie a été décrié pour son insalubrité. Les cause; 
de la mortalité qui règne ici parmi les européens , tiennent 
en partie à leur intempérance et a l'ignorance oh ils sont des 
précautions qu'ils devroient prendre. C'est l'humidité et 
le froid des nuits ^ suivi de toutes les chaleurs d'hall soleil 
vertical y qui rend ce climat si dangereux aux européens. 
La rosée est si forte, que les oiseaux se contentent, pour 
leur boisson habituelle, de l'eau qui reste sur les feuilles. 

L'aurteur expose la nécessité politique pour l'Angleterre 
d'occuper en toute souveraineté les côtes aa.nord et au 
ma de Sierra-Léonà , dans une étendue de .^oa milles au 
moins « 

« 

Ce chapitre, simplement préliminaire , hisse ehtre voir 
degrands obstacles naturels à la colonisation de cette partie 
de la côte. 

, Deuxième çux^itke^ — Le royaume du Çape-MounC 
J selon Iç, langage des commerçais ) répond au royaume 
de Quoya,de l'excellente carte deDanville, qui en marque • 
déjà la capitale Couscea. Cet éts^.s'étend de la rivière de^ 
Galhinas jusqu'à ûrand-^B^s^am ^ dans un espace de i6o 
milles le long des côtes; la largeur dans l'intérieur est de 
loomilles, et paie tribut au vice-roi-de Cotobé^npoMnépar 
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le roi. des Ascbantis* La vîUe de Consua, éloignée d^ieor 
?iron 60 milles de la côte>est environnée d'un rempart en 
poutres et en terre ; les entrées de quatre rues principales 
sont garnies de pièces de canon quiparoissenten assez bon 
état. Elle renferme i5 à ao^ooo habitans, qui fabriquent 
, quelques toiles. La rivière Half^Cape-Mount , qui , par sa 
longueur , sa largeur et sa direction , paroît répondre à 
celle de Mesurado^ est plus éloignée dncap du même nom 
que sur nos cartes ; au contraire , la rivière qui s'écoule 
près ce cap est peu considérable. Les terres du royaume du 
Çape^Mount présentent l'aspect d'une fertilité considérable; 
-de grai^ds arbres ornent les collines, ou le coton croît spon- 
tanément; on n'aperçoit aucune montagne^ pas même dans 
le lointain. Le roi a souTcnt invité les européens à s'établir 
dans ses états ; il a plusieurs Cois offert l'iie située ii l'em- 
boùchure de la riyière du Cape*Mount^ à qui voudroit y 
fonder un établissement. On pourroit, au défaut des in- 
digènes j qui paroîssent peu actifs , louer autant d'ouvrieiçs 
qu'on désireroit chez la nation voisine des Gourous bu 
Kraus. Le capitaine Brînton ^ anglois , trouva la capitale 
assez bien policée ; les procès sont plaides en public et 
jugés à la majorité des voix dans rassemblée publique ; 
le roi peut prononcer k lut seul des jugemens dictés par la 
faveur* L'adultère est puni par des amendes > d'ordinaire 
d'autant plus considérables, que les juges en, reçoivent une 
quote-part pour leur peine. 

Le royaume de Sanguin y jadis puissant , est maintenant 
dissous en petites communes indépendantes , gouvernées 
chacune par un conseil et un chef. Les malfaiteurs ne font 
que se sauver de l'un de oes petits états dans l'autre. La 
cAte offre beaucoup de rochers sous l'eau ; le commerce a 
abandonné cette partie delà Guinée. Cependant les Corous 
on ^rçuMy peuplade divisée en c/a/19 ou grai^de famille , et 
ToMX XI. 2U 
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qui Ignore la seryilude^ ont dea relations fréquentes aye c leA 
Angloîs ^ auxquels ils louent leurs bras^ et dont quelques- 
uns d'entre eux parlent le langage. Il y en a qui ont ibit des 
voyage» en Angleterre. C'est un peuple dont on pourroît 
tirer grand parti pour pénétrer dans l'intérieur de l'Afirique. 
On pourroit facilement en réunir un grand nombre à 
Sierra-Léona , où ils servent eomme laboureurs. lis ne 
connoissent actuellement que peu des pays de Tintérieur -, 
cependant ils parlent d'une contrée , nommée Banang- 
Coro , où il y a de grandes maisons et abondance de bes- 
tiaux, de cbevaux et même de chameaux; or les cba- 
meaux né par oissent guère exister au sud du Sénégal et 

du Niger» 

Troisième chapitre. — he port du cap PalmaSy qui 
n'est pas décrit avec détail dans aucun des ouvrages connus^ 
pas même dans les Instructions nautiques de Dalzel^ étoît 
jusqu'ici peu visité par les navigateurs , et passoft pour dan- 
gereux. M.Robertson l'a examiné^ et il déclare que, depuis 
Sberbro jusqu'au fleuve Yolta, sur une ligne de 700 milles^ 
il n'y a pas de port aussi bien abrité , si ce n'est Tacoradée, 
qui appartient aux HoUandois. L'entrée de ce port est 
facile et on y est à .l'abri de tous les vents; on peut, dans 
la plus grande partie de l'année, en sortir également pour 
tenter un voyage à l'est ou à l'ouest le^long des côtes. La po- 
sition du cap Palmas domine la route des vaisseaux qui se 
rendent ou Brésil et aux Indes orientales. 

Les mceurs de toutes les tribus depuis le eap Sainte- Anne 
jusqu'au cap, Palmas^ se ressemblent. Les chefs aiment à 
prendre des noms européens, ou plutôt anglois ; on y 
nomme un King-John^ un King^Georges , et ainsi de 
suite. Le fils hérite ici de toutes les femmes de son père ^ 
même de sa propre mère , si elle survit à son époux; maïs, 
quoiqu'il acquière sur elle tous les droits du défunt,il garde 
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toujours le même respect envers sa mère. Toutes les pro'î- 
priété» de la famille passent à l'aîné; il hérite de toute 
l'autorité patriarcale sur ses frères qui, même^ jusqu'à ce 
qu'ils deyiennent pères de famille , doivent travailler à 
son profit. Dès qu'une fille est nubile ^ les autres femmes 
la parent et la conduisent par tout le village , en 
annonçant, par leurs cris et leurs chants, cette heu** 
reuse nouvelle. Les mariages se font par convention entre 
les pare ns et le futur époux ^ celui-ci donne quelques 
présens aux premiers. La seule cérémonie nuptiale, ou 
du moins la sei\ie remarquable, est la présentation pu- 
blique de la chemise ou du pagne portant des. preuves 
visibles de la chasteté virginale de la mariée. On con-^ 
noit peu leurs idées religieuses ; ils redoutent le pouvoir 
des magiciens , dont les chefs résident à Cavally , à l'est 
du cap Palmas ; ce sont là leurs prêtres qui paroissent 
former une corporation puissante* 

L'adultère étant puni par des amendes envers l'époux 
trompé, on voit quelques habitans de cette côte tirer 
parti des foibles charmes de leurs femmes, qu'ils envoient 
auprès des étrangers pour les séduire et les attirer dans 
quelques pièges où l'on peut les surprendre en flagrant 
délit. 

La saison pluvieuse, qui dure ducomnielncemeiit du mois 
de mai vers la fin d'octobre , présente de grands inconvé- 
niens aux européens non acclimatés. Les vents alises du 
sud^esù ei 6xjL nord-^est prévalent alternativement, et sem-^ 
blent même se croiser. De là des changemens de tempé-^ 
rature qui incommodent même les indigènes, et qui causent 
aux européens des obstructions dans les intestins. 

Le sol produisant presque de lui-même de quoi nourrir 
la foible population , les travaux de l'agriculture se bornent 
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à quelques soins légers qu'oa donne auxplanlalîons de riz. 
Mais l'industrie et l'audace denses peuples dans la pèche 
maritime mérite toute notre attenûon. Leurs canols sont 
creusés dans le tronc de gros arbres ^ ils ont le devant et 
la poupe très-élevés en forme circulaire , pour se garantir 
des lames ; un canot de i5 à do pieds porte 3 à 4 personnes, 
qui y sont assis sur les genoux , appujant leur corps sur 
leurs talons^ et^ quoique des matelots européens y chavire- 
roient , ils y sont à leur aise , et vont à la rame 6 à 7 milles 
par heure. Si , en allant en pleine mer jusqu'aux vaisseaux 
européens, une lame emplit leur canot, ils sautent dans la 
mer, se soutiennent à la nage , secouent le bateau pour en 
faire sortir l'ea«i, et ramassent encore adroitement les objets 
flottans à l'entour qu'ils avoîent apportés ave ceux pour les 
vendre. ils ne sont pas moins excellens plongeurs^ ils peuvent 
rester trës-long-temps sons l'eau , et rapportent tous les 
objets qu'on y jette. 

QuATRiiiiac-oQAFiTEE. — La ville de CaualfyfkVesi du cap 
PalmaSi peut avoir 10,000 habitans j ce sont des gens de 
formes athlétiques, excellens plongeurs et rameurs. Ib 
ont des grains d'une substance semblable au corail, mais 
tout- à-fait blanche; dix grains valent cinq shellings (six 
francs), et on s'en sert pour menue monnoie. Le culte ido- 
lâtre est pompeux ; il remplit souvent les nègres d'un en- 
thousiasme inconcevable ; mais on ne connoit pas leurs 
croyances; ces objets n'intéressent guèreM. Robertson; 
Le gouvernement est une espèce d'oligarchie. 

Â Saint-'jàndré, une civilisation plus avancée comnience 
à se montrer : les maisons plus propres , les champs cul- 
tivés avec plus de soin , la parure des femmes « les orne- 
mens en or que portent même les hommes, la douceur des 
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manières , tout annonce le voisinage des établissemens 
européens d'un côté , et du puissant empire d'Assianthé de 
l'autre. 

GiXQuiiMK CHAPITRE. Le cap L^/zoz^ est une place com- 
merciale très-importante ; la quantité d'or et d'iyoîre qu'on 
j Tend surpiisse celle qu'on exporte d'aucun établissement 
européen, à l'exception du Cap -CoasteiS! Aura. Ou estime 
la valeur de l'or et de l'ivoire exporté à i5,ooo liv. sterl., 
et celle de l'huile de palme, de gomme, de poivre et des 
bestiaux de 3 à 5^ooo livres sterling, faisant en tout 
nne valeur de 20,000 liv. st. ou 5oo,ooo francs. La rivière 
Elmîna ou Lahou^ qui fournit beaucoup dé facilités au 
commerce^ a neuf pieds d'eau à son émboucbiire; on croit 
que ce n'est que la branche occidentale d^un fleuve dottt 
les deux autres embouchures seroient à Grand-Bassam et 
à Âssinée. Les indigènes disent que leur commerce prin^ 
cipal se foit avec deux pays nommés TVeesaw et Cotcîiey ; 
ce dernier est gouverné par une princesse qui exige un 
tribut de tous les états voisins. Il se ponrroit que ce ne fût 
qu'une princesse apanagée de la famille régnante de l'eni- 
pire d'Assianthé , car on affirme généralement que Lahou 
dépend de cet empire. Les habita ns de ce pays ont la sin- 
gulière coutume de regarder chaque sixième jour comme 
sacré ; ils s'attendroient aux plus grands malheurs s'ils tra- 
vailloient ce jour. Au surplus, on n'a pas des idées nettes 
sur leur système religieux ; ils semblent^ selon M. Robert- 
son, n'en avoir aucun ^ mais nous recommandons aux 
voyageurs futurs d'en faire l'objet de leurs rechetches. 
Une semaine de six jours est un trait fort curieux et semlile 
indiquer des croyances particulières. 

( La suite à une prcchaine Iwraison.) 
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mjé;langes historiques et géographiques. 

Notice sur la ffilie de K-ydoniais ou Aiwali , et sur les tles 

Mosconisî« 

Nous croyons qu'on lira peut-être avec quelque intérêt 
la notice suivante qui a été rédigée en 1818 > et qui donne 
des détails sur une ville remarquable sous plus d'un rap^ 
port, et qui n'est]ppes que point connue; qui, à la fin du 
siècle dernier , n'étoit encore qu'un village , et qui , de 
nos jours 5 promettoit d'être une des premières villes de 
l'Asie-Mineure, mais qui maintenant n'offre qu'un mon- 
ceau de ruines ; nialheur terrible ; Touvrage d'un jour et 
le fruit d'une démarcbe irréfléchie ! 

On a voulu faire dériver le nom turc d' ^iwali , du mot 
grec Kidonia; c'est , dans les deux langues « le nom d'un 
coquillage qu'on trouve en grand nombre dans le port de 
cette ville. D'autres prétendent qu'on lui a donné le nom 
de Kydonies (1) qui répond au nom turc Aiwali, à cause 
d'une grande quantité de cognassiers qui avoîent existé 
antérieurement à cette place. Aiwali est située à ^28 lieues 
fiu nppd-ouest de Smyrne et à 10 de Pergamum. 

Le port d' Aiwali a une certaine apparence ^ cependant 
il n'y a que les petits bâtimens qui puissent y enti*er \ et 
même à cause du peu de profondeur du port à son entrée^ 

(1) La Traie orthographt 1 en grec moderne, est K^doniaisn 

[Note du rédacêeur^^ 
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ik ne doiTent pas être fortement chargés. 11 seroit facile 
de remédier à cet inconyénient , et de faire entrer aussi 
les grands bâtimens dans Tintérieur du port , qui est assez 
profond ^our les recevoir. Mais des motifs politiques s'y 
opposent^ parce que les Aiwaliotes ont intérêt à tenir les 
Taisseaux turcs à une certaine distance. 

Le port d'Aiwali forme un bassin oyal , à Fonest de la 
grande île Mosconisi , et au nord de la presqu'île Gromi- 
donisi^ ci-devailt Pordo*Selene , que le mettent à l'abri de 
tous cotés. Il n'y a rien de plus pittoresque que la vue de 
ces îles. Une ancienne chaussée qu'on a réparée à neuf, de 
470 mètres de longueur sur 4 de largeur , lie du côté du 
|iord-est la terre ferme d'Âiwali ayec la petite îie de Gro- 
midonisi , d'où l'on passe , au moyen d'une espèce de 
pont yolant; un bras de mpv étroit, et l'on arriye à la 
grande île Mosconisi, ci -devant Hécatonisi ou île de 
Diane , où se trouvoit un temple célèbre* On trouve en- 
core aujourd'hui une quantité de ruines dans un endroit 
près de la mer , où. croissent maintenant beaucoup d'ar- 
bres fruitiers. C'est avec les pierres de ces ruines qu'on a 
rétabli la chaussée. 

La grande île de Mosconisi ou île à masc , île parfumée, 
est bien cultivée et fertile en toutes espèces de produc- 
tions 'y l'on y jouit d'un très-bon air , et on y a de l'eau 
esLcellente. La ville est bâtie sur la côte. Mosconisi est , 
comme les autres îles voisines, sous la juridiction de IW- 
€bevéque de Smjrrne , et elle a six beaux couvens. 

Il y a encore différentes autres Ues parfumées ^ qui sont 
ainsi nommées à cause dés odeurs qu'exhalent les plantes 
aromatiques qui y croissent. La petite île de la chaussée , 
qui est vis-à-vis , se nomme Gappano. Plus loin sont Des- 
calia , Godon, Fera , Mosco, Lio, Angheslri , Pirgos* 

Aîwali est sur une langue de terre au pied et sur le dé- 
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clin de plusieurs collines j au sommet desquelles il y a une 
grande quantité de moulins à Tent. Sur la haotenr y Pair 
est pur; il l'est moins dans le bas de la yiUe, k cause des 
immondices qu'on laisse s'y accumuler et à cause du dé- 
faut de bonne eau courante. 

Aiwali f déjà maintenant une assez grande Tille ^ prend 
tous les ans de l'accroissement^ et sa population augmente 
par l'émigration des grecs de Mitylëne^ de la Morée et de 
différentes îles de l'Arcbipel. Le nombre de ses maisons 
monte déjà à 3,000 ; elles sont toutes bâties en pierres, à 
deux et trois étages , couvertes en tuiles et pourvues d'une 
terrasse. Presque toi^tesles rues sont pavées , mais pour la 
majeure partie^sales et étroites; cependant il y en a quel-^ 
ques-unes plus larges avec des trottoirs des deux côtés , et 
dans lesquelles coule un ruisseau ^ mais qui entraîne toutes 
les immondices des maisons , et surtout l'eau puante des 
moulins à buile et des Eabriques de savon, et qui répand 
une odeur très-malsaine et très*désagréable. 

On compte à Aiwali environ 28 a 3o,ooo habîtans 
établis , et 7 à 8,000 étrangers qui ont des habitations ei 
vont et viennent. Tous professent la religion grecque^ ou 
n'y trouve ni Turcs, ni Arméniens, ui Juifs. 

Il y a environ 5o ou 60 ans, Aiwali n'étoit qu'un misé- 
rable village de 5 à 4oo maisons, habité par des Turcs et des 
Grecs , qui étoient constamment en discorde entre eux et 
avec leurs voisins , qui les haïssoient et les opprimoient. 
Aiwali, jusque-là, pour ainsi dire inconnue, dut sou- 
dainement son agrandissement, sa prospérité, sou exis- 
tence politique à un homme simple, mais doué d'un grand 
caractère , de qualités brillantes et de talens distingués. 

Un ecclésiastique , nommé Jean Oikonomos, ué en 1 74e, 
d'une famille ancienne et assez aisée du pays , a été le fonda- 
teur de cette ville. Il la quitta à l'âge de vingt-cinqans, lors- 
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qu'elle n'éloit encore qu'un village, pour parcourir diffé- 
rentes provinces de Turquie, et se perfectionner dans la 
langue turque 9 qu'il parvint k posséder à un haut degré. 
Âiveali étoit alors babité par un nombre h peu près égal 
de Grecs et de Tores ; mais les principaux parmi ces der« 
niers opprimoient le peuple. Oikonomos prit la noble ré- 
solution de délivrer sa patrie du joug de l'oppression. Il 
se rendit à Gonstantinople , porta des plaintes contre les 
cbefs d'Aîwali , et , par son éloquence , sa constance , ses 
présens et l'assistance dii banquier Petraqui , il obtint de 
la Porte, non seulement que le gouvernement de sa patrie 
lai fût confié, mais même un fîrman d'après lequel aucun 
Turc puissant ne pourroit à l'avenir s'établir à Aiwali. 
Cette favear inattendue de ta fortune excita ?a jalousie de 
ses voisins, qui Tattaquërent souvent et le forcèrent à être 
toujours Sûr ses gardes ; mais il réussit toutes les fois à les 
vaincre. Après être parvenu k s'attirer Pesttme età'faîre 
respecter son territoire, H appela les Grecs des îles voi- 
sines, les accueillit amicalement dans son village, qui 
devint en peu de temps une ville très-peuplée, de ma- 
nière que l'on peut dire , avec justice, qu'il en a été le 
créateur, le libérateur, le père, ïe défenseur, le légis- 
lateur et le chef. Cet homme, inconnu au monde, et 
à qni il ne manquoit peut-être qu'un plus grand théâtre 
pour fixer les yeux de l'tittivers , tnourut en 1791 ; ses cen- 
dres reposent dans l'église des orphelins, et aucun monu-^ 
ment ne désigne la place ob elles sont. Sur les derniers 
temps de son administration, on lui fît des reproches d'a- 
buser de son pouvoir et de s*êire permis des actes arbi- 
traires, qni excitèrent le mécontentement de ses conci- 
toyens , et alimentèretit la haine de ses envieux. II vit avec 
douleur son influence à Gonstantinople s'èctipser par la 
mort de son paissant jprotecleur Petraqui , et la considé- 
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dération dont il jouissoit parmi ses compatriotes dimi-' 
nuer. Il mourat^ sttiyant les uns^ de poison^ suivant 
d'autres^ de chagrin. 

Le collège bâti à Aiwali, en i8o3, fait le plus grand 
honneur k ses fondateurs , tant par le but qu'ils se propo- 
sèrent^ que par la munificence avec laquelle ils exécutèrent 
cette entreprise. La beauté de cet édifice ^ son étendue y 
la régularité de sa distribution dans l'intérieur, son jar- 
din, son heureuse situation sur les bords de la mer| dans 
la partie la plus saine de la ville , font l'admiration de tons 
les étrangers. Il y a maintenant dans ce collège environ 
Soo élèves de différens âges , d'Aiwali et des îles de l'Ar- 
chipel. 

Les Aiwaliotes forment absolument une petite répu- 
blique qui est gouvernée d'après leurs propres lois, sous 
la suprématie de la Porte. Au commencement de chaque 
année, les principaux habitans des trois quartiers dans 
lesquels la ville est divisée, se rassemblent dans une 
> église pour élire leurs chefs ou gérantes, dont les fonctions 
durent un an; à l'expiration de ce terme, si l'on est con- 
tent de leur administration , ils sont confirmés ; dans le 
cas contraire , on pi^cède à une nouvelle élection pour les 
remplacer. 

Ces trois cheft, qui ne reçoivent aucun traitement pour 
leurs fonctions, lèvent , d'après leur propre jugement, les 
impdts sur le peuple, et ils en font l'emploi que dans leur 
conscience ils jugent convenable, sans être soumis à au- 
cune responsabilité ; ils font et publient tous les régle- 
mens pour le commerce, le maintien de l'ordre, la police et 
l'expédition des affaires courantes, et aplanissent les difië- 
rends entre les habitans. Ils forment avec neuf prestoi ou 
notables, et deux grammatikoi ou secrétaires, le conseil de 
la commune. Dans les cas extraordinaires qui concernent la 
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prospérité générale et la sûreté de la commane , on con- 
voque les principaux habitans et les chefe des familles les' 
plus distinguées } dans ces délibérations > les résolutions 
sont prises à la majorité des yoix. 

Le peuple d'Aiwali est affable, doux et laborieux. Dans 
d'autres classes ^ on remarque beaucoup de dissimulation^ 
un grand penchant à l'ivrognerie et à d'autres excès « et 
à une basse jalousie qui les porte à| se nuire le plus qu'ils 
peuvent , soit en secret , soit ouvertement. Les femmes 
d'Aiwali sont laborieuses et bonnes économes; elles réu- 
nissent à une grande modestie beaucoup d'affabilité dans 
la société. Les jours de fêtes ^ elles se parent avec une ri- 
chesse et un luxe étonnaus \ les voiles dont elles se cou- 
vrent sont brodés avec une habileté unique et avec une 
grande magnificence. 

Le pays fournit abondamment des bétes à corne , et la 
mer sur ces cotes est riche en poissons de toute espèce. 
Le prix de tous les vivres est fixé par les chefs , et cette 
taxe est maintenue strictement par le cadi , seule autorité 
turque importante qui se trouve dans la ville; le pays est 
très-bien cultivé, et surtout très- fertile pour les oliviers 
dont on voit des bois entiers; leur culture est d^un grand 
|>roduit pour les habitans. 

L'on compte à Aîwali 56 moulins à huile , 24 fabriques 
de savon , beaucoup de tanneries et d'ateliers , où l'on fait 
des sacs de crin de cheval. Cette ville a encore deux beaux 
et vastes hôpitaux qui sont hors de la ville , à peu de dis- 
tance l'un de l'autre, sur le déclin d^une colline, dans 
une situation très^sàine sur les bords de la mer, et qui ont 
chacun leur église. On a acheté , dans le voisinage de ces 
hôpitaux, une grande place^ où l'on doit construire un 
la^Bareth et un hôpital pour les pestiférés. 
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Tel éioit le spectacle remarquable qu'offroit Snr les 
frontières de l'Asie , sous un gouTernement despotique ^ 
une Ville de 55 à 4o^ooo habitans^ tous grecs, jouissant 
d'un gouvernement libre et républicain. Cette TÎlle qui^ 
sous un beau climat , réunissoit tous les élémens de pros- 
périté et de bonheur , dont la population j la richesse s'ac- 
croîssoieot de jour en jour^ n'existe plus aujourd'hui^ 
parce qu'un désir insensé d'indépendance l'a portée à sa^ 
crifier ses yérîtables avantages^ les seuls auxquels pût pré- 
tendre dans sa position à une amélioration idéale et pour 
obtenir une liberté dont la jouissance durable paroit beau- 
coup moins convenir aux Grecs actuels qu'à toute autre 
nation (i ) ? {Le Spectateur oriental de Smyme.) 



Delà langue turque/parM.J&viberty profeêseur à V école 

des langues oHentales, 

Cette langue est un dialecte du tartare:« apportée p^r les 
ottomans à Constantinople en i453. Avant et depuis cette 
époque, elle s'est accrue d'un grand nombre d'expressions 
tirées de l'arabe et du persan que la religion musulmane, 
les besoins du commerce et les guerres fréquentes des 
Turcs en Asie , y ont introduites; mais à la différence de 
ce qui se passa d'analogue dans nos idiomes européens, 
lorsqu'ils s'enrichirent, en se les appropriant > de cette 

(i) Nous ne partageons paa cette opinioB' trop tranehante sur les 
Grecs modernes. Mais il est certain que le soulèvement d'Aiwali fut 
une entreprise folle. La ville est ruinée^ mais les habitans se sont en 
partie sauvés ààuê les Sles voisinet. 

(Note au rédacteur.) 
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foule d'expressions grecques et latines qu'on y retrouve h 
chaque instant avec les modifications plus ou moins 
grandes y la langue torque a reçu , sans les dénaturer , 
tous les mots étrangers destinés à représenter des idées 
nouvelles. 

Par une conséquence naturelle des causes qui la pro- 
duisirent , cette heureuse altération du langage national 
est plus sensible parmi les personnes lettrées que chez le 
bas-peuple > et plus dans l'écriture que dans le discours; 
d'où il suit que, pour parler et surtout pour écrire correc- 
tement le turc , il est' à peu près indispensable d'avoir 
d'abqrd pris quelque teinlure de persan , et particulière- 
ment de l'arabe. En effet ^ c'est des Arabes que les Turcs 
ont emprunté leurs caractères d'écriture, leur système 
de numération , tous les mots qui expriment des idéçs mo- 
.raies ou religieuses, et tous ceux qui sont relatifs aux 
.sciences, aux lettres et aux arts, nomenclature très- 
étendue» 

Considérée en eUe-méme, et d'après l'origine septen-- 
trionale des peuples nomades qui la parlèrent les premiers, 
il est certain que cette langue n'a , dans son génie , ses 
constructions et le tour de ses phrases , pas plus de rap- 
port avec les deux autres , que l'allemand n'en a , par 
^exemple , avec le françois ; mais il convient de dire que 
si la langue turque écrite est à quelques égards inférieure 
à celle de Mohammed , k laquelle elle doit la plupart des 
expressions q ui la relèvent et l'ennoblissent , la langue 
turque parlée égale et surpasse peut'^étre le persan^ sous 
le rapport du nombre , de l'harmonie et de l'élégance, et 
qu'elle est l'une des plus belles et sans contredit U plus 
majestueuse de toutes celles de l'Orient. 

Jl faut néanmoins l'avouer, soit que le peu de temps 
qui fe'est écoulé depuis le perfectionnement de cette 
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langue jusqu'à nos jours n'ait pas permis qu'elle prit un 
caractère classique^ soit que les mœurs et les habitudes 
des Turcs lesaîeùt portés à dédaigner toute espèce d'étude 
autre que celle de leur religion^ tout genre de gloire autre 
que celui désarmes^ ils comptent à peine quelques écrivains 
distingués; ils n'ont aucun poète comparable (sinon en 
mérite, du moins en célébrité) à Ferdoussy y à Saadj^ à 
Hafez ; aucun philosophe à mettre à côté d'Averroës et 
d'Âvicenne ; ils ne peuvent se vanter d'aucune découverte 
ni même d'aucune observation un peu importanie dans les 
sciences exactes-, et leur littérature ne se compose que 
d'un assez grand nombre d'ouvrages de théologie , d'his- 
toire ottomane , de géo^aphie ^ de médecine, et de quel- 
ques romans en prose ou en vers , traduits ou imités en 
grande partie du persan. 

Mais si la langue turque est à peine susceptible d'inté- 
resser les philologues et les savans qui s'occupentde This- 
toire des temps modernes ^ elle offre , sous d'autres rap- 
ports f des avantages très-précieux y puisqu'elle est la seule 
langue diplomatique usitée dans le levant, la seule écrite 
et parlée, dans les parties les plus reculées de l'empire', 
par les personnes revêtues d'un caractère public ; la plus 
utile aux personnes qui naviguent dans la mer Egée, la 
Propontide et l'Euxin ; k celles qui , d£ms le but d'assurer 
le succès de spéculations commerciales ou de préparer de 
nouveaux progrès à notre industrie , voyagent dans toute 
la Turquie, soit européenne, soit asiatique, dans les pro-^ 
vinces occidentales de la Perse, sur les bords de la mer 
Caspienne , et même à la cour de Téhéran , oii le roi , 
plusieurs ministres et agens du gouvernement de Perse 
ne parlent guère que le turc; enfin, et ceci n'est point 
une exagération orientale , il n'est pas douteux qu'avec le 
secours de cette langue on peut se fiaire entendre depuis^ 
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Alger jusqu^au Candafaar^ presque sur les frontières de 
l'Inde. 

Ilseroit absurde de supposer qu'une langue répanduesur 
un aussi grand espace n'éprouvât pas y selon la diversité 
des lieux ^ de nombreuses variations d'idiomes; aussi le 
turc qu'on parle dans la Romélie , par exemple , diffère 
beaucoup de celui de l'Ânatolie ^ et surtout de celui du 
turc parlé dans les pays qu'arrose l'Aljs ^ dans ceux que 
traverse l'Araxes y et dans les lieux où PEuphrate et le 
Tigre prennent leur source. Néanmoins nous pouvons 
affirmer , d'après notre propre expérience , que cette dif* 
férence n'est pas comparable à celle qui existe entre les 
dialectes du françois dans quelques-unes de nos provinces. 
Il faut observer d'ailleurs qu'en Turquie comme partout 
où des conquérans peu éclairés ont porté leurs mœurs 
et leurs lois , la langue primitive des babitans ne s'est 
point perdue. Ainsi le peuple parle l'arabe a Alger , à 
Tunis , en Egypte et en Syrie ; divers dialectes du slave 
en Bosnie , en Illyrie, en Bulgarie , en Servie ; le valaque 
au-delà du Danube ; le grec en Morée ^ dans FArcbipel ^ 
à Gonstantinople et à Smyrne-, enfin l'arménien et le 
barde en Asie ; et néanmoins dans toutes ces contrées on 
ne remarque pas un bomme tant soit peu instruit qui 
n'entende et ne parle le turc. Mais c'est à Gonstantinople, 
centre des affaires de ce vaste empire , et siirtout parmi 
les personnes de la cour et les dames turques de cette 
capitale^ qu'il faul chercher la pureté » la douceur et l'élé- 
gance du langage. 

( Extrait d'une Grammaire de la langue turque 
qui est sous presse») 
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État actuel de Varsovie. 

II a paru, eu 1820^ un Guide dm poyageurê en Pologne , 
outrage plein de renseîgnemens intére^sans et attribués 
à un Polonois aussi distingué par ses lumières que par sa 
naissance. I^ous en tirerons quelques notes sur i'état ac- 
tuel de Varsovie dont les plus beaux édifices sont repré- 
sentés dans les cb amiantes gravures qui accompagnent ce 
volume. 

Varsovie f capitale du royaume de Pologne^ et depuis 
Sigîsmond III , résidence ordinaire des rois, est située 
sur une colline irès-élevée de ]a rive gaucbe de la Yistule^ 
et se compose de la vieille et nouvelle ville > de faubourgs 
qui sont les plus beaux quartiers de cette capitale,. et de 
quatre petites villes attenantes, qui ont leurs droits et leurs 
privilèges exclusifs ainsi que leurs maisons de vilie. Leurs 
noms sont : GrzyhoWy Lesznoy SzoUt, et Prague, Cette 
dernière , grande autrefois , fut totalement détruite pen* 
dant la guerre de 1794; rebâtie depuis, elle subit encore, 
durant la guerre de 1616, un nouveau changement ; ses 
maisons firent en partie place à des fortifications et à une 
tète de pont q^'on y éleva. Le gouvernement actuel s'oc- 
cupe avec activité de sa reconstruction sur un beau plan 
général. Elle i^st séparée de Varsovie par la Vistule j et y 
communique par un pont volant de 265 toises de longueur. 
On est sur le point d'en construire un autre en maçonnerie 
et en chaînes de fer, d'après un nouveau modèle dePin^ 
venliou de M. Metzel, directeur des ponts et chaussées. 
Le château royal ( Zameci ) est surtout remarquable 
par la position importante qu'il occupe , sur une grande 
occupation qui domine la Vistule et ses bords opposés. 
Il fut en partie construit^ par le roi Sigîsmond III ^ 
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{grandi par. Auguste 11^ et ensuite achevé par Stanislas-* 
Anguste Ponîatowskié 

Ou y admire les deux salles des diètes, dont Tune sert 
aux nonces et Pautre au sénat ; la grande salle du bal , en 
marbre^est ornée de tout ce que l'architecture et le bronze 
doré offrent de plus beau. Tout à c6té est la salle des pré-** 
senlations, ornée de six grands tableaux peints par BaC'> 
ciarelli y représentant les faits les plus remarquables de 
lliistoire de Pologne y ainsi que de vingt-deux bustes en 
marbre noir des personnages les plus illustres du pays. 
Dans un salon de marbre noir et rouge , sont les por-» 
traits des rois ^e Pologne , et, dans un autre attenant, les 
Vues de Varsovie, peintes par le fameux Ganaletti. La 
salle du trôae et plusieurs autres pièces méritent d'être 
visitées', ainsi que les archives du royaume, situées au rez- 
de-chaussée , qui sont très-^rîches en vieux manuscrits. 
On travaille actuellement à joindre le château à la ^Vis-^ 
tule au moyen d'un vaste jardin qui descendra en pente 
douce jusqu'aux bords de ce fleuve; et comme une rue 
de la ville basse traverse cet emplacement , on s'occupe 
à la couvrir d'une .voûte très4iardie d'environ 1200 toises 
de longueur , ayant sur toute son étendue une rangée 
d'arcades donnant sur là rivière > pour en éclairer l'inté- 
rieur. 

Parmi les jolis édifices dont la représentation orne ce 
volume, nous nommerons Lazienki , ou les fiakis. G'étoit 
autrefois la campagne de Stanislas- Auguste,roi de Pologne . 
S. M. l'empereur et roi vient d'en faire Pacquisitiou. Ce 
lieu , dont la position est charmante , est ombragé' par de 
très-vieux arbres et entrecoupé de pièces d'eau.et d^ ver- 
dure : le château d'été , en style italien; mérite d'être vu i* 
surtout dans son intérieur ; la grande salle de bal , ornée 
de statues enmarbre Uanc de grandeur colossale, une autre 

Tome xi. â5 
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dé«orée de bea^^ iableanx d'Iiisloîre f einls par Bacpîai^li^ 
la rotonde du milieu , où sont placée 1^ hii3ie$ en marbrit 
^^vtç de» roi3 dç Pol9g^e j la chAPpUe aYe,e de .si;^r^es 
tableauxen mosâique^et beaucoup d autrespièces Traimeut 
royales, sont dignes d'admiration; de fnême que deux 
tbéâcres^l'un d'hiirer et i'autrp d'été^ en plei^i air^ ayaiitu» 
aoiphilhé4lP0 «n .larme «1« ruines; et enBnle pMvUton efai- 
npifi le palais Jt^l^nCpaipsi que be^ucçup d'^^^it^esli^ii^eps. 
Le pon^ de pierre, sur leque) eçtla statue équestre de Jean 
Sobieski, forme l'entrée du parc du côlé qes allées; on y 
ftrriye par une pente douce. La vue s^élend del« josqoe 
sur If s bords rians de la grande tie dft f^epa Sasha, aîto 
pil;t<]^çjiqi:^e f fréiquenté par le^ amaMws de la promepa4ç 
sur l'eau. 

Varsovie possède npn seulement de très-beau^: édifices, 
mais elle ne le cëde a aucune autre capitale pour la pro- 
preté des rues , l'entretien du pavé, ^éclairage', Fauteur du 
Quidaè8»jare qu'on pie^, sanserainte, niieUre cette yiUeea 
conaparaison avec les capitaje^ }^ ,W^^^ j^olicée^ 

Les epYÎrons of£r,e^t quelque^ çxidrQit» femarq^^bj^s 
dont le Guide donne des descriptions soignées. 

Villanoy ( Vil janova ) ^ à ti.n mille d^ ^ ville , étoît la 
demeure du roi Jean Spbieski ; ce cbâteau, ^ppartei^ant 
actuellement à la famille Potocki / est en style françoîs 
éa sièdedeLoms XiV. Il a été oonstraît-.par lea prison-» 
Hien? 4e gwri;e t»rç^ 

JL^ jardin wi g'ét^nd jusqu'à l'im àj^% br»^ 4^ U Viptlde» 
a une trës-ricne végétation ; on y voit des arbres très-an- 
ciens ^ en partie plantés par Jean Sobieski ; d'autres qui, 
remarquables déjà du temps de ce roi par leur grandeur^ 
ont été soigneusement conservés. Le jai^n a' été eon^déra- 
blament agrandi ^ ei^beili par de T^^i^sipUQtiaiQii^iel 4« 
I^efiuf ^timens qui attestent le goiXl du propriétaire ac- 
tuel. Dans l'une des salles du cbàteau est le lit dans lequel 
moulut ce vaillant roi en 1 6gG. 

Bett:^ maasolées méfitent d^étre vos à YiHanev, VÙm 
él9?é,à U méinoire du comte Igpap0 Potocki > bon^me 
connu dai^la )ittérat|:|re , et célèbre d^n^ les fastes dç ^^ 
révolution de Pologne , par son amour et son dévouenient 
pour sa patrie , et r autre à ceHe des bratei quf succoiâbè- 
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r^i^t en )Sp9 a ^a faio^e^se bataille de B^^yo ; leurs fiomi 
somt gravés ^ur ce môaument de ieuk* gloire . 

Bielànyy sorte de [^arc très-vaste^ charmante prome* 
nade, à une lieue de Varsovie^ sur les bords de la Vistale. 
LèsCamaldules, espèce de chartreux y ou moines ermites^ 
qui cultivent eux-mêmes 1^ terre , y ont un couvent , une 
église et des jardins dont la fondation est l'accomplissement 
d'un vœu que fit^ dans la guerre, Ladislas lY ; ce roi ayant 
faîtconstruire l'église et une maison auprès,s'y rendoil à de 
certaines époques pour prier et méditer en silence : à son 
49xemple> les grands du royaume y firent élever, siir un plan 
régulier , une vingtaine de maisonnettes séparées les unes 
des autres; mais ce ne fat que plus tard que cet établisse- 
ment fut cédé à de véritables ermites. L'a«pect de ce lieu 
est enchanteur, surtout le lendemain de la Peniec6tè^ jour 
04 la solennité de cette fête y attire la ville entière et ses 
environs. Bielany , ee jour- là , ne le cè4e en rien à Long* 
champ ; plus de deux mille équipages s'y font admirer par 
leur diversité et leur élégance* 

Le ileuTe est un spectacle mouvant de bateaux et de n^-* 
celles de toutes dimensions , joliment ornées de bandç* 
rôles et qui arrivent et retournent en ville. 

"Varsovie avoit 99,000 habitans lors de l'injipression d|B 
petovivrag^^ mais nous trouvqp? , dans lès journaux ^^ 
j^al^bo^r|; > aue , d'après \ip receosement récent , la po- 
DulaUQP est dç ^o4,pop ^ san? y] cpmprendre le miliiairç. 



Oh9àPvaii^n9 (Funmarin bur le /coiàrant du golfe çtuMeifh^Uf • 

Un des plus sitiguliers phénomènes en hydrographie» 
c'est ce courant perpétuel qui coule du golfe du Mexique le 
long des côtes de la Floride dans l'Océan 4ttlantiqne du 
Kord. On a essayé d'expliquer les causes de ce célèbre coà'- 
tant. Voici celles qui paroissent les plu^ naturelles : 

On sait qaç Ic^s paarées, da,p$ rOcéap^ sopt produites par 

a5* 
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Tadionf combinée du soleil et de la lune , qui fait prendre 
aux eaux en général une direction occidentale^ quand 
leur courA n'est pas arrêté par des continens, desîles^etc. 
Les vents dans les climats des. tropiques soufflent, généra» 
lement do même côté , par la même raison à peu près. Les 
navigateurs ont aussi observé que, quand un vent souffle 

{rendant un certain temps dans une direction quelconque , 
es eaux de la mer prennent cette direction, et forment 
au moins à la surface) un courant plus ou moins constant y 
selon les circonstances. 

Toute la masse des eaux de l'Atlantique doit avoir une 
tendance générale à se mouvoir des cotes d'£urope et 
d'Afrique vers les rivages de l'Amérique \ mais cette ten- 
dançe doit être modifiée dans ses effets , par les diffé- 
rentes conformations des côtes , combinées. avec d'autres 
circonstances. En examinant les côtes de l'Amérique 
Kord^ on trouve que leur direction est presque celle du 
méridien, ou du nord au sud, au moins, depuis New-Tork 
jusqu'au cap Sable, dans la Floride orientale. Cependant 
la masse des eaux venant de l'est les frappera à angle 
droit; et, après la baute mer , elles se retireront graduel- 
lement dans l'Océan vers l'est , sans avoir produit de 
courant considérable le long de la côte , ni d'accumu- 
lation d'eau dans un point particulier. Il en seroit arrivé 
autrement, si cette côte eût été dans une direction moins 
perpendiculaire au flux ; cependant les îles Bahama et les 
bas-fonds doivent mettre un obstacle considérable à ce 
que le reflux tende directement à l'ouest auprès de la Flo- 
ride , et à ce qu'il puisse avoir quelque tendance à porter 
le flot plus au nord. 

Maintenant^ si nous examinons la côte-nord de l'Ame - 
rique méridionale , nous voyons qu'elle suit presque la 
direction de l'est à l'ouest, et par conséquent elle est pres- 
que parallèle à la marée venant de l'est. Il est donc na- 
turel de supposer qu'elle doit produire un courant à 
l'ouest, depuis le cap Saint-Koch , le long des côtes de 
la Guinée, Gumana, la Terre-Ferme, les rivages du Mus- 
qnito, etc. vers le cap Gatoucbe dans l'Yuca tan. C'est ce qui 
est vérifié par l'observation. Car on trouve que la marée, 
combinée avec le courant, court le long de ces côtes , g6- 
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kiéraiemeat à raisoa de deux ou trois milles par heuM. Le 
courant établi le long de la mer des Caraïbes ^ entrera 
ar le golfe du Mexique entre le cap Antonio de Cuba et 
e cap Catouclie de l'Yucatan; il doit par conséquent éle- 
ver les eaux de ce golfe a une hauteur considérable an- 
dessils du niveau général de l'Océan. Une partie, de ces 
eaux^ après le temps de la haute mer^ retombera dans la mer 
àe$ Caraïbes ; on a observé un courant du cap Anionîo, 
se dirigeant de ce cap à l'est^ le long de la côte mé- 
ridionale de Cuba. Le capitaine Henderson de la marine 
royale affirme ^ dans ses observations sur le courant 
du golfe, que les eaux « vers le cap Antonio » se meuvent 
tantôt d^un côté , tantôt de l'autre , et sont quelquefois 
stalionnaires. tl en devoitélre ainsi, puisque c'est le ré- 
sultat du flux et du reflux. 

P'après ce que nous avons déjà dit , il est clair que les 
eaux entre Cuba et Yucatan doivent être plus élevées que 
celles entre Cuba et la Floride; et par conséquent la masse 
des eaux, arrivant dans le golfe du Mexique, doit s'é- 
couler entre Cuba et l'est de la Floride. Si nous faisons 
entrer ^aussi en considération les grands fleuves c^ni s'é- 
coulent dans le golfe du Mexique , mer comparative- 
ment petite , ou concevra que ces eaux doivent chercher 
à s'étendre dans une mer plus grande ] et, comma l'ac- 
cumulation des eaux qui viennent de la mer Caraïbe em- 
pêchent celles du Mississipi et des fleuves qui se rendent 
dans le golfe du Mexique de s'y étendre vers le sud, il faut 
nécessairement qu'elles refluent à l'est le long des côtes 
du nord. Il estfacile de prouver que les eaux des grands 
fleuves continuent à couler à une distance considérable 
dans rOcéan. Dans le premier voyage de Colomb en 
Amérique , son vaisseau se trouva en eau douce à l'em« 
bouchure de l'Orénoque avant qu'il eût découvert la terre. 
Il en avoit inféré qu'il étoit près de quelque grand conti- 
nent, qui seul avoit pu produire un tel courant. Dans le 
voyage de Maxwell à la Chine, il trouva un courant d'eau 
douce à une distance considérable des côtes de Java ; 
la flotte angloise qui bloquoit Toulon se trouva en eau 
douce à l'emboucnure du Rhône, à une distance très- 
grande de la terre. Le Mississipi et d'autres grands fleuves , 
qui affluent dans le golfe du Mexique^ doivent produire 
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le ntéide éfifet dans une direction qnélcon<tae. Mais ^ 
emume il estiâié tin courant qui se l'end dans le ^olfe en 
|ilisj»&ot entre yuèatan et Cuba , les eanx do Mis- 
sts^tpi Tâé pefttent s'écouler dans cette direction : il faut 
donc qn^afec j^lùs ou moins de vitesse , elles ^ fraient 
un pafssage ôntre Caba et la Floride. Toutes ces( causée 
combinées aVèc là Surabondance des cafux de rOçéàn ^lïi/ 
tttrhsitii dans le golfe, et s'ééoùlatit énf<rë Cuba et le 
càf SMtf, sont forcées, par les côtes nofd-oùeét de Cuba, 
les îles Baliaitia et les bas-fbrids, dé tourner àutôiir dé^ 
è6téi de Pest de la Floride , il en résulte qu'elles se ré- 
j)>andent au ftord et le long des éôleâ de l'est de l'AméHqtie 
àvéduneVéldcîtêcoùsidéfabIe,qùi constitue lè courant dont 
nèusnons occupons. Ce qui confirrtié èette e^tpficatîon^d'est 
que les eaux courantes du golfe, dans une grande pariië dé 
léùi* cour* jusqu'au nord des îlc^de Babama, sont , d'après 
âêseipéHences faites au tbermotnètre, plus chaudes que 
les inérs qui bordétit immédiatement ces îles : sanà doute . 
c'est jfrtirce qu'efles viennent d'un climat plus cnaud. Quand 
ôft les analyse chimiquement, on trouve qu'elles contien- 
nent moins dé sel, et par conséquent qu'elles se composent 
prîhètjialeraéht d'eau douce. Ce sout donc ces deux causes: 
savoir, le cfourânt formé ^ar la marée , qui se i'éïia^nd 
enfre Cubd fefc Yucàian, et la hiassé des eaux du Mis- 
sl^iipi et âè^ ixnttcè grands fleUvés qui afCLuènt dài!i^ le 
g^lfe dû Meiîque ; ce sont, disons-nous, ces deux caused 
Sottrtbihées et modifiées de la mariifere que nous ï'dvoné; étâ- 
Wi, et non pas une d'êHés i^éphfémehl, cotnirie 6n Fa 
duëlqtièfoïs affirmé^ qui font qiie le* eaux s^éèhàpptùt au 
nOfd le long de la côte orîetiisde de l'AméHqtie. il ùou^ 
ptt^oît évident que c'estf \à véritable cause dti coiif'afnt da 
gblfè. On trouve aussi danser tte solution utie explî<iàtîôti 
sorttsfaiéadle du mouvement circulaire des eàul au hdtd 
de* FAtlàntîqde , qu'on avoît en tain cherche à expliquer. 

[Edimbùrg Pàiio^opÂteAi Joùrn^L } 
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Introduction du Christianisme en Hussiê^^ diaprés Pannar 

liête fieslôr (i)» 

irouver YolodimiF. , f l lui direot .; Quoi^ite tu sois uo boà 

et fs^ge pripce^tu ae connois pa9.cepe9dairt la lor on la 

' religion, crpi^ dpoç »n lajQÔtre «t bonore Mahomet. ^ 

« « — «Volodimir répo^clit : » Ëa 'quoi consiste irotDe relir 

gioQ? ff Ils dir^fit;.; IJTojUS^c^Qyons en Dieu y et voici ce que 

Mahomet i)09iie|iseigne*:^Fais-toi circoncire, ne mange 

ppint de cocboQ, ne hois point de yin, et, après la mort, tu 

t'amuseras avec les femmes ; car Dieu présentera à chacun 

.70 belles femmes I xjont tu pourras en choisir une , et, 

jians celle jquè %a auras choisie , Dieu réunira tovlef les 

baa4tés, et le la donnera pour épouse; mais celui qui 

.aura été pauvre dans ce monde le sera aussi dans l'autre. » 

Ils dirent epçore beaucoup d'autres choses insidieuses 

Àe ce genre , que l'on ne peut répéter h cause de leur in- 

fan^e.Yolodimirles ^coula,parce que lui-même aimoit les 

femmes ; mais ce qui ne lui plaisoit nullement, c'éioit que 

.1 on dût se faire clrcôpcire , s'abstenir de viande de porc , 

wét, ne point boire de viù. Il dit : << Le Russe aime à boire , 

c'est un plaisir dQat.Bous ne saurions nous passer. )> 

, Ensuite vinrent des Latins de Rome qui dirent : « Nous 
venons en qualité d'envoyés du Pape qui te fait dire : Ton 
pays est comme le nôtre ; mais ta religion n'est point 
comme la nôtre, car notre tdigion est la lumière» •*-•' 
tSoas honorons Dieu, créateur du ciel et delà terre , et 
^s étoiles et de la lune , et de toute créature vivante 9 
mais vos dieux sont de bois. <( Yolodimir leur dit : )i En 
quoi consiste votre loi? u — Et ils répondirent : Nous j ca- 
nons autant que fiOlis le pouvons ; mais si quelqu'un boit 
ou mange , il le fait en l'honneur de Dieu , comme notre 
saint Paul l'enseigne. -— Yolodimir dit alors aux Romains: 
(( Retourne^ vous-en chez vous, car nos ancêtres il'ont 
point adopté ces règles-là. » 

Les Juifs^ ayant entendu ce qui se passoit , vinrent aussi, 
et dirent: (c Nous avons appris que les Bulgares et les Ho- 

(i) Trddui^iO'tt âUédiafâdiè ée Nestor, par Sthérèr, p. 99 et suîV. 
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mains sont yqihib chez toi , et aae les uns et les antres ont 
TQulu te faire adopter leur foi. Les Chrétiens ctoient en 
celui que nous avons crucifié y mais' noos, nous croyons à 
' un seul c(ieu> le dieu d'Abraham , d'Isaac et de Jacob. » 
^£t Yolodimir leur dit : Eu quoi consiste Totre loi ? « Et 
ils répondirent t j|' Elle aoqs «commafide denmts faire cir- 
concire , de ne point manger- de p6rc ni de lièyre ^ et de 
garder religieusettieiittë sabbat. « Et il leur dit : » 0& est 
siloé votre pays. — « A Jérusalem, y» — * Oi est Jérusalem? 
■ «' Et ils répondirent t » Dien étoil courroucé contre nos 
anoètrcs, et il nous a dispersés, à oacrse de nos péchés , 
daâs tous les pays , et les chrétiens se é(ftH -emparés du 
nôtre. j> . ' . 

• Alors il leur dit : «Gomment pouvez^Yous prétendre d'en- 
seigner les autres , vous qui êtes rejetéé de Dieu et dis- 
•persés sur la terre. Si Dieu tous aimort^ voos-et yotre loi', 
alors vous ne seriez pas éparpillés dans les pays étran- 
gers ! 'VousToudries peut-être qu^il nous en arrivât autant 
qu'à vous?... » 

Après cela^ les Grecs envoyèrent un philosophe à Yo- 
lodimir, lequel dit: « Nous avons appris que les Bulgares 
t'ont envoyé des gens pour te persuader d'embrasser leur 
xeligion; mais cette religion est infâme devant le ciel et 
devant la terre. Ils sont maudits plus que les autres 
hommes, parce qu'ils ressemblent à ceux de Sodôme et 
de Gomorrhe ^ sur .qui des pierres brûlantes tombèrent 
dii ciel , les précipitèrent dans l'abimc, etles«nglontîrent 
dans la terre. De même un jour terrible attend ces malheu- 
reux quand Dieu viendra duCiel sur la terre,aujour du ju&e- 
ment, pour perdre tous ceux qui ont vécu aussi abominable-' 
ment. Car ceux-là commettent toutes sortes d'infamies et ap- 
pellent Mahomet un prophète. <( Volodimir ayant entendu 
ces paroles^ il cracha à terre et dit : Fi ! cela est abomina- 
ble.»— ^£t le philosophe reprit : « Nous avons aussi appris 
que des gens sont venus de Rome pour t'enseigner leur 
foi. La religion de ces gens-là est peu di£Rêrente de là notre; 
ils disent la messe avec du pain sans levain qn'ils nomment 
oublie^ ce que Dieu n'a point commandé ; au contraire, il 
a commandé de se servir pour la messe du pain avec du le- 
vain , et il a donné de ce pain aux apôtres» Ceci est mon 
corps qui est sacrifié pour vous. » Il prit aussi le calice , 



( 593 ) 

et dit : «r Ceci, est le sang dit^nonreaa TesUment^ n Or, 
ceux de Rome ne font point. ainsi *, donc ils. ne sont point 
de k Ycaie religion*, ft 

Alors Yolodimir lui dit : Les Juifs ont aossiétéehn moi, 
et ont dU : Les Grecs et les Romains croient en celui que 
nous avons crucifié, «^ A quoi la philosophe répliqua: «11 est 
vrai que nous croyons en celui «Ju'ils ont crucifié ; - caries 
prophètes ont prédit que Dieu naîtroit, et d'a«ti«s ont 
prédit qu'il seroit crucifié et enterré, qu'au troisième jour 
il ressusciteroit et ensuite monleroit au ciel. Mais les 
Juifs firent mourir oesprophèles^et en martyrisèrent d'ac^ 
très cruellement. Mais la prédiction de ces prophètes ayant 
été accomplie y après que Dieu fut venu au monde ;:'eât 
été crucifié^'fjUt r^sso^i^ité et fut montéàuxsieï^ alors ill^il* 
donna 46 an^pour faire pénitence; m«is> ils; ne ûrenft p^int 
pénitence : alors Dîea envoya les Ilomains. coutse eux; les 
Romains détruisirent leurs villes, lesdispersèrent par toutp 
la. terre , et depuis ce temps ils servent Idane les diSérens 
•pays ». Là - dessus , YQlodimir'dits» Mais ponrqQcii>Dién 
•vint-il du ciel pour essuyer tant de souffiranees ? A t^uorfe 
•philosophe répondit : <c Si tu veux mk^ceuter , fe raconter 
rai toutdepuislecommenceiKeat!)).. Volontiers:; dît Volo«- 
dimir : Et le philosophe. commença à raconter tbateeles 
actions de Dieu^ depuis le oomiMo.ceaiènt du^nrondè î«b- 

Îu'au^septième concile général; Il lui pavla de ht Vraie^foi^ 
e la récompeisse future des'^justes» et de la putxîtioÀ des 
impies; en disant cela, il fil voir à Yolodimir une petntura 
qui représentoit le jugement' denniér,- li^i faisamt remari»' 
quer à droite les joates qui , pleins de joie , monibient au 
pafadisy et, à gauche , les méclMMia^qUi-âioient fvéoipités 
dans l'enfer pour leur puniiion* «VelodiMhir «oupiva , let 'dit ï 
Salut à ceux qui sont à la droiiei malheur a oeuxqui aont 
à la gauche! Et le philosophe dit^;. k SLtu<«eul^re^à 
la droite , fais*toi baptiser » .* Yolodimir fit grande atten^ 
tion à ces paroles , et dit : u J'attendrai encore un peul y» — 
11 vouloit auparavant être instruit de toutefiies religions , 
et fit det grands présens au philosophe , et le renvfvya 
chargé d'honneurs. 

En l'an 987, Yolodimir fit venir s^s. Boyards (.magnats ) 
et les anciens de la viUe > et dit : « Yoyes , les Bulgaiies sont 
venus me trouver etm'ont dit: EmhrêMe notre foi ; ensuite 
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Ie»Latînft scnil veMM^anfiti y qui m'^illégalélifeDt vaifté 
leiir religion ; les ifoifade même } les Grecs sont Tesas Icb 
derniers y et ont blâmé tontes les antres religfottS , lottaât 
.Ireauceâp la leur ^ et ont. dit e( raconté beaucoup decbbses 
et ce.tjtti s'est passé dépais le commenectaaeat da nÉonde. 
Leui*s discours étdienl4res?-niisoniiables , et chaeniilesea- 
tctndait aVec plaisir et ad^mivatiou. lis auttofieent qu^tl y 
aura; «n>airtrei monde ^ et que celui qui aura embnissé leur 
foi ressùsoitera et ne. mourra plus^ mais^queeeluiqnisnivra 
une ûiiCre.religion , sera briklé éternellement. Qcife pense*^ 
vous de toulcela ? » --^ Les Boyards et les anciens dirent : 
M Prince I tu sais que peraonne ne blâtee eéf qâi Itd appar- 
jfeienty mois qu'au conlniire il le prise et le loue^ ^ais ei 
isr.iônx conooiice la vérité» ta as dés serviteurs habiles, 
jenvoierlee aveo la oammission d éprouver la foi de obaonn 
aeCdèvoÎE comment ils servent Dieiii Cette répofise plm an 
:priiîce et il tout le mondQ* Il choisit dtfne* des getts sages et 
iré&èthuifdLiii nombre de dit) et leur dit: <( Alléïs en premier 
'liètif dbez les Bolgares^ et veekerebez quelle est^ leur 6Af n 
JDàellèreùt ; et ^ étant arrivée ,' comme ils virent qtie ces 
f;idD8 faisosent quantité d'actiolis honteuses ^ qu'iU prioient 
4a itétej couverte , i^sreviilrettt dans leur pays, l^t alenrs Vo- 
JodiniJr leur dit: « Allez maintenant cheit les BctaihaitiS et 
^aÊ^\nÏBxkmzle§Qw906^€% voyez ce qui s'y paSse nj l\§ à)- 
jei^eft%che^ les Romaine; et, ayant vu le cane diviti ^ ifs se 
arebddsrènt'k^a.Ville dttozàr{2aragorod'êtt Gôustantînople). 
&e<eeaToa Fempèbefo leur demanda pourquoi ilsétoîent 
venu» ^ ei ils rapportèveait 1« cause de leur voyage. L'e<n« 
pereorles écouta avec plaisir et les traita ce)oùr-Ut âv^ 
i>eâpoè«p ^ dé diartipotMni. ' Le lendesMioil envoya chez 
le patriarche et i«r<^ *dfre : «Les Riisses soiit àmtés 
pour étudier notre^ loi ; àn^angez donc tout dans l'égli^ 
ét«jaii.'<^œttr:^ et toi-^môme revéts^toi de les habits pon^ifiM- 
eenxi tf afin qu'ilè Toîéhi} la gloire de xictre Dieu , »' 
- AIom; le potriaircbe assembla le clergé , ordonna le ser^^ 
vkredivîn eotnmeeui jevir^dei fihes/ élbt^Aler lès ehttn^ 
tàmy et entonna' le» byiiines et les cantiqties. Oé^ ac- 
compagna les Russes à Péglise, et on tes ^çfà daAS ùtt.e 
^kce. nomade ; éii leu» ôi' voir: tous fé& &ttiëtiktti» et 
Ismtcvles beautés de l'église, les habits penlifiebul, Vatité 
dte oirémdme» ^ la maU^e dent le5 dUi^eiBr ^^ity^^ofent 
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Ter6 l'autel^ j fanoieni leurspriëreB» On ieurfit entendre 
la musique des chcsunié Ij«3 Bassets furent ratiset ett 
extésè i et ne pottroieftt assez louer la pompe du culte 
grec. Les empereurs Basile et Constantin les fîreht Tenir y 
et leur direnU te Heto^riieB dans Totre pays; » ild les con^ 
gédiëreit, en les chargeant de pressas et d'h4>nneQrsi Ils 
lieTinrëiit donc , et 'Vdlodimir fit assembler les Boyardfl^ et 
les anciens > et îeuf dit : « Nos enroyés sont revenus , sa-* 
ohons ee qu'ils ont tu j et il leur comnianda de faire leur 
râp(ïort deyant l'assemblée. Alors- ils dirent : « Nou»aV4>ns> 
été chee les Bulgares , et nous ayons vu oomriîie ils célè-^' 
bi^nt les offices dÎTins dans leurs tenîples^ priant ta tétl^ 
eouyèrte et sails ceinture; lÉprësatoir fait une satâ^ 
tation j i\É s'asseoient et regardent de tous les côtés eèittnief 
des insensés , et il n'y a nul plaisir à être ayec eut 1 ihiAiS' 
au contraire force désagrémens et une puanteur insuppor- 
table , et leur religion n'est pas polie du tout. Nous 
avons été aussi chez lesRotbaÎQS et vatM>mme ils célèbrent 
PofiQice dans leurs églises , mais nous n'y avons remar<}ué 
ni pètope ni beauté. Enfin nous avons été dhet lés Grecs. 
On iioUs a Conduits tlatis le tétiiple dMn , ël ùouà 
c^ùtnes êt^e dans le cièl , car sur là terré il ta'etisfté poîttt 
d'éclat et de iiiagnificeti6e pareille.... Il hous est iûipossibte 
de le décrire -, mais ce que rious sdvotis , c'e^t <Jdé Dieu est 
sagement présent parmi eui , et qdè leur cttlte TèmpàTté 
sQi' celui des autres pays. Nous ne pcAitôùs pôfs (oublier 
ccjtte magnificence : qttficonqiie a gdùté quelqoe éhosë dé- 
doUi ne peut p^asi prendre qtièlijtie chofée d -àttier ; fe'éSt 
ppurqnoi nous ne voulons plus rester ici ». Les Bby^tAi 
répondii^ent t « Si la religion grecque éfOxî fité thatiVaisfe , 
ta grâiid'mèré Olga lié Tauroit p6\ûi ébibt'assée , elle (|til 
étoit la persôctné la plù^ sage du iîlôhde ». Volodlltilr dit^' 
« Oh feéevrons^nous donc lèbàplémë? n Et lès Boyëfds 
rêpoudîretit : (i 0& il tfe plalîfa. »( ïcififiîàlé téùitdè Néstoh). 
Cette ambassade' n'empéChâ pats Vdlôdimir d'âlléir 
l'fltirieé d'apt-ès attaquer Ghé^sônëse , qu'il prit par tfà- 
lAiati. Alorà il El dii'e aux czaH Barsile et Gon^tàhiin qt^'il 
avôit pris lèiir fameuse ville de Chéî'sonèée f ihàis qù^tié 
atdiëht tttiesœuf non ihàHée^qu'il la demahddlt pour feiAfàèy 
sindtt qti'il tl^ètitêtoit tôiitës Içhr^ villes àbittàe il àVbtt 
foit célle-ïà. teé CtopèrèUrs ré^oàdifctiV qd'ïb iic ^btt^ 
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voient marier leur sœar qu'à un chrétien , qu'il deVoit se 
faire baptiser, et qu'il l'obtiendroit. Yolodimir le promit , 
et alors les empereurs envoyèrent leur sœur Anne a Yo- 
lodimir. La princesse pleura amèrement en partant , et 
ils eurent bien de la peine à la déterminer ; l'intérêt de 
la religion la décida. Au moment où elle arriva àCberso- 
nèse, Yolodimir souffroit tellement des yeux, qu'il avoit 
presque perdu la vue ; mais, dès qu'il eut reçu le bajptémey 
il .fut guéri et crut sincèrement au vrai Dieu. Il épousa 
la princesse Anne , et partit ensuite pour &iew , oh il fit 
îeler ses ancienues idoles , et notamment Fercun , dans 
le Dnieper. 11 construisit de nombreuses églises , et fît 
baptiser tout son peuple. Les Eusses entrèrent en foale 
dans la rivière jusqu'à la poitrine et reçurent ainsi le 
baptême. 



Arcadie en Pologne» 

Sur la route de Yarsovie à Kalisch , à une demi-lieue de 
Socbaczew , est le château de Nieborow , résidence prin- 
cipale de la puissante et illustre famille de Kadziwill. Les 
voyageurs y trouvent à admirer de beaux et nombreux 
appartemens, sa riche galerie de tableaux^ une biblio- 
thèque composée de plus de 20,000 volumes , un jardin 
d'une ordonnance et d'une culture rare^ avec une oran- 
gerie qui le dispute à plus d'une orangerie royale , tant 
par la beauté et la grandeur de ses arbres que par leur 
nombre. 

Arcadie, campagne de la princesse Radziwill , est à 
une demi-lieue de Nieborow ; c'est au goût exquis de cette 
dame que ce lieu est redevable de sa magnificence *, tout 
ce que les arts et la belle nature des pays les plus éloignés 
ont de rare et de précieux s'y trouve réuni , et il semble 
qu'ils y ont à Tenvi épuisé leurs trésors. 

On y entre par une maison dont l'aspect extérieur est 
celui d'une métairie hoUandoise ; à peine a-t-on franchi le 
seuil de la porte pour entrer dans un palais de cristal , 
qu'on se croit transporté dans un lieu enchanté. Le por- 
phyre , le bronze , les glaces , les cristaux et le marbre ,. 
distribues avec art dans son intérieur complètent entière- 
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ment lUUasioa. Au sortir de là ^ ua chemin agréablement 
ombragé se présente et mène à la grotte ^ où l'on ne par- 
▼ient qu'à l'aide de degrés pratiqués dans les masses énor- 
mes du rocher doot elle est formée ; elle sert d'entrée à 
un bâtiment dont l'aspect est celui d'un château gothique 
qui^ orné d'armures et de tous les attributs de la cheya- 
lerie , semble avoir été habité par un ancien preux. On en 
sort par une galerie ouyerte d arcades pour aiTlver à un 
arc nardi de style grec, qui forme le cadre à un charmant 
tableau composé des bosquets toujours verts qui entourent 
le temple. Les portes de celui-ci sont en acajou et s'ouvrent 
avec une clef d'or enrichi dediamans. Le vestibule, en 
forme de rotonde , est éclairé par une coupole , et^ un 
Amour dans une niche l'éclairé la nuit de son ilambeau ; 
pénétrant plus loin, on est surpris de voir la rotonde chan- 
ger en une suite d'appartemens. 

Le premier est un musée renfermant beaucoup d'objets 
curieux encadrés, vases étrusques, lampes, fragmens 
d'inscriptions, bas- reliefs, trépieds^ candélabres, etc. 
Quand on entre dans l'intérieur du temple , l'aspect im- 
posant qu'il présente , imprime un respect religieux et 
transporte l'imagination au temps des oracles. 

La grandeur de la nef et de la coupole charme et sé- 
duit la vue qui se repose avec délices sur les belles 
proportions des colonnes en marbre blanc, d'ordre 
corinthien , et des statues de vestales gardant le feu 
sacré qui brÀle sur l'autel. Les sons harmonieux d'une 
orgue ajoutent encore à l'illusion , et ce n'est qu'au milieu 
des plus douces sensations que l'ame puisse éprouver , 
qu'on s'aperçoit être arrivé , comme par enchantement , 
à la sortie du sanctuaire. 

Tont-à-coup la vue plonge sur un lac, à travers lequel 
une rivière se fraie un passage encore toute écumante de 
sa chute, près des ruines d'un bel aqueduc qui servent de 
pont pour faciliter le tour du lac et voir le temple du côté 
de sa belle façade. En suivant les bords fleuris de cette 
rivière, on arrive à une île où est un monument de mar- 
bre noir, dans lequel une figure de marbre blanc est cou- 
chée dans l'attitude du repos de la sainte Cécile du fiernin, 
à Rome. Au lieu de la fameuse inscription : Et in Arcadia 
egVf on lit sur ce tombeau : J^ai créé Arcadicy et f y repose. 
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' Gontcmplanft les Mies ruines de l'hidihation da 'gr«1ld^ 
prêtre du dieu Pan ; le sacrifice à Ësculape , entouré de 
tous ses attributs ; l'ile dçs offrandes , où l'on parTient au 
moyen d'un pont Tolant^ retenu au bord par des cordages; 
enfin le cirque , construit à l'instar de ceux des Grecs ^ de 
grandeur naturelle , et rempli de monumens de ;marbres 
et de granits d'orient de l'antiquité la plus reculée- Une 
chapelle , nouyellement construite à la sortie du parc et au 
milieu d'une vaste prairie émaillée de fleurs , est surtout 
remarquable; son extérieur massif lui donne la ma)e8<«> 
tueuse apparence d'un sarcophage, elle est élevée sur 

Juatre voûtes qui lui servent d'appui ; son intérieur est 
îécoré des meilleures copies à la sepia de Seydelman , ar^ 
tiste unique par son art de rendre le talent des plus grands 
peintres ; parmi celle-ci , la Vierge , par Uapnaëlvlc sa* 
criiîce d'Emanuel , par Remhrand ; le repos en Egypte^ 
par Fernand BoU ; la Madeleine par Batoni , et plusieurs 
autres se font admirer. 

Delille a consacré ce lieu euchanteur par la description 
qu'il en a faite dans son immortel poème des Jardins. 

( Extrait du Guide en Arcadie. Berlin , id20.) 



Population de la Turquie* 

Les aQ^vellistes et les raisonneurs politiques renient 
a})solttment savoir quelle est la population de 1^ Turquie. 
Ils oublient sans doute qu'il n'y a en Turquie ni registres 
de naissance , ni recensemens d'habitans , ni tableaux de 
oonsommation^ par conséquent aucun des moy^ps em«- 

Ê^yés en Europe poi^ connoitre le montant de .la .popH'<- 
Uon. On a cherché à compter les maisons et les ^jailX^h 
moyen approximatif ; mais il s'en faut bien qu'on ait pu 
étendre ces i«cherehes à toutes les provinces. 

Delà ces énormes différences dans l'évaluation 4e .U 
population de Tempire ottoman. On J'a porté À S6 millions, 
ad9y à 19 et à 11 ; il y a de quoi choisir poui* le^ ama- 
teurs. Les détails sur les villes et les provinees offrent 4es 
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variantes encore plus amusantes', en Toioi quelques 
eiemples': 

Samos ( lie de ) 12,000, selon toutes les gâo- 

NgraphiQS. 
5o,ooo y ^elpn M. Ga|t , 
vojagepr anglols. 
Jassy ( la yill^e ) 4o,oô6,' §e|on &}. Wilkm^oii. 

1 4,763, #$lpu la géographie 
de M, Sï«v9- 
Philippopoli ( la ville de ) • 1 ao,ooo , selon Steto. 

3o,ooo > selon Patma. 

Il seroU i peu près iou.tile de discuter des dopYVPes 
qui n'ont aucun fondement authentlquig. Ce qu'où fi de 
mieux , est sans doute le tables^u de la population des pro- 
vinces soumises à Âli-Pacha , par lé scrupuleux et savant 
M. Pouqi^eville. Le voici : 

Epire 573,000 babitans 539 par lieue 

carrée. 

Tbessalie 275,000 533 

Acarnanie 8,635 94 

Etolie et Locride. . . . 45, 000 ' 216 

Pbocide avec Livàdie . 5o,i9o 390 
iHjrie Maeédonieune 

et Macédoine Cisaxienne 436,ooo a58 

^orthx, des provinces 

d'Âli-ncha 1,167,815 habitans .3i5 par lieue 

earrée . 

E^s^CM^^ n&^iAten^nt d'évçila^r les antres provinces d^a 
U Tur^nif) , d'^pi*^ U proport^ofi mQvenne de 3oo à ^ofi 
hul^iti^QP p^r liçiie carrée ^ ^t d'après quelques autrea 
dqni}4eii probables. 

La Thrace o^ la Re- 
manie propre 2,2180,000 habitans, 5oo par lieue 

( 456o lieues carrées. ) carrée. 

La Bulgarie. i^4^o,opp 3op 

( 48oo lieues carrées) . 
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La Valachie et la Mo- 

dayie iy84o,ooo hab. 4ûo par 1. c. 

( 46oo lieaes carrées. ) 

La Servie 970,000 38o 

( 255o lieues carrées ). 

La Bosnie ( avec la 

Croatie y etc.) 710^500 3So 

( 2o5o lieaes carrées. ) 

LePachalickdeScodra 228,000 r 3oo 

( 760 lieues carrées. ) 

Macédoine Trans* 

axienne. ^1) 612^000 4oo 

( ia8o lieues carrées. ) 

Athènes 20,000 sSo 

( 80 lieues carrées. ) 

La Morée 34o,ooo 558 

(980 lieues carrées. ) 

L'Archipel européen 621,000(1) 65i 

( 800 lieues carrées. ) 

10,029,516 habitans^ 583 par L c. 
Turquie d'Europe. 
( 26162 lieues carrées. ) 

Les proTÎnces d'Asie sont trës-inégales en cultare -, il j 
en a de désertes , mais il 7 en a aussi de très-peuplées. 
La surface totale paroitétre de 70,000. lieues carrées; en. 
n'adoptant que la proportion movenne de 200 habitans 
par lieu carrée^ on auroit i4 millions pour total. 

L'Egypte est généralement estimée à 5 millions d'habi- 
tans. Ainsi l'empire ottoman pourroit , par un calcul assez 
vraisemblable , être porté à 27 millions d'habitans ; mais 
en poussant trës*loin la sévérité , en diminuant l'Egypte 
d'un million , en réduisant les provinces asiatiques à la 
proportion de 180 âmes par lieues carrées, et en ôtant à la 
Bomanie , la Bulgarie et la Valaquie de 4 à 600,000 habi- 
tans, on pourroit ramener la population totale de la Tur- 
quie à 24 millions , terme que nous avons habituellement 

(1) D'après Wilkinson. 

(a) Saloniqoe et Serei sont des villes très-peuplées. 

(3) Estimation de divers Toyageiin. 
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adopté j et qui est , ce nous semble ^ le minimum des esti- 
mations raisonnables. 

En divisant ces 24 millions par nations , on trouvera 
12 millions de Turcs ( dont 4 en Europe ,) 3de Grecs, 
a de Valaqnes, 2 de Turcomans, i,5oo,ooo d'Arméniens, 
1 d'Albanois^ i d'Arabes^ etc. etc. 

Sous le rapport de la religion , il j a enriron i8 mil^ 
lions de musulmans. 



JForce numérique des armées turques^ 

Le voyageur Griffith ea donne le tableau le plus dé- 
taillé. En^ voici le résumé avec des observations : 

Infanterie régulière» 

Janissaires , 196 Odas. . « ii3^4oo hommes 

Topchîs ou canonniers • i5>ooo (1) 

Koumbaradgis ou bombardiers. ..... 2,000 

Bostandgis ou gardes. du, sérail ia>ooo 

i42,4oohom. (2) 

Infanterie irrégulière. 

Missèrlis ou Egyptiens , mêlés de 

cavalerie 5,ooo 

Yalaques et Moldaves. . . • 6^000 

Janissaires bourgeois ou de garnison. i5o^ooo 

159,000 hom^ (S) 
Cavalerie^ 

Spabis f 10,000 

Zaïms et Timariotes. . . . ^ i52,ooo(4) 

Volontaires (5) 10,000 



« 



i5a,ooo hommes. 



(1) Selon OlÎTieret ThorntOD, 5o,ooo. 

W II 



(a) Il faut ajouter les régimens d'étrangers et de déserteurs , an 
moins 1 5,000 hommes. 

(3) Marsigli comptoit en outre 10,000 Tartares; à présent, il n'y 
en a guère que 2 à 3ooo. 

(4) Selon Marsigli , isB^zgs. 

(5) Ce sont sans doute les déîihachis outètes folles. 

TOME XI. 26 
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Train de Parmée, 

Mccblergîs o« jpoiearsr de tcates 6^000 bomiucs. 

Mîklagtt ou Takta à cheval des Spabis • G^qqo 

Gcbed^ e» «iTMncicrs à chef«i i3^ooo . 

Segbans ou gardes du bagage 4,ooo 

Serragîa on gen» du. obarroi 6^090 

1 
35,000 hom. (i) 

Levantis ou soldats de marine 5o;Ooo Lommes. 

M. Grifiths , d'accord avec Eton y estime h montant 
eff«efif des armées turques eu campagne , à- 186^000 
combattans. • 



Btat de l^ armée de Perse, * 

M. Amëdée Jaabert, dans son intéressant Voyage- en 
jtrménie et en Perse, qui vient de psroîice, donne les r^n- 
seignemcns suivans sur les forces militaires de Felh Ali- 
Scbah y souverain de la Perse occidentale , dont il estime 
les sujets à 7 millions.. 

Les troupes persanes , lorsqu'elles sont en marche , vi- 
vent presque toujours aux dépens du pays qu'elles traver- 
sent; les naùrs (intend an s de l'armèo) se contentent dé 
donner aux kelanters ou i&e/£Âoc/a6 ( maires ) de chaque 
village une reconnoissance des denrées qui ont été con- 
sommées, et de. la valeur desquelles il doit être tenu 
compte sur le montant des contributions ; mais comme la 
déduction. se fait rarement, les provinces qui se trouvent 
sur le passage des ti'oupes n'ont guère-moins à souffrît* ^ue 
si elles étoient occupées par l'ennemi. Lorsqu'un khan ou 
général arrive, oà lui désigne un ou plusieurs vergers 
pour. y dresser ses tentes. Des esclaves, munis de pieux 
et de haches, ne se font aucun scrupule de renverser une 
partie des murs de clôtui'e qui sont ordinairement de teiYe, 
et les troupes entrent par la brèche , comme dads une 
viHé pmie d'assaut, fin Turquie > les Arméniens ont soin 

(1) Tous ces hommes du train, à Pex4)eptU>a dci Mtfchlei^» 
serrent comme cayaleris de réserve. 
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de ne pratiquer dans leurs demeures qae des ouyerlures 
Irës-basseSy aûu que les Turcs ne puissent y enlrer à 
cbeTal. Ea Perse , les euclos sont entièrement dépourtus 
de portes , k cause de la rareté dubois , et-les jardiniers^' j 
iatroduisent ia moitié du temps » à Taide d'échelles ; mais 
toutes les clôtures sont à peu près inutiles, rien ne pouvant 
résister k L'indiscipline du soldat, ni à la Tiolence des 
chefs. Cependant Felh-Ali-Schah ne voit qu'avec peine 
les vexations qu'on fait éprouver à ses sujets-, il ne souffre 
pas qu'on enlève rien de vive force pour son service par- 
ticulier , persuadé de la vérité de cette maitime de Nou- 
chirvan : que, lorsque le prince cueille un fruit , l'esclave 
arrache l'arbre/ En l8o5 , il ordonna que tous les villages 
par lesquels l'armée avoit passé fussent exempts de contri- 
butions. 

Ces troupes sont armées k la légère et d'une manière 
assez appropriée au service milita ire. Ija guerre ne se faisant 
guère qu'en été , elles marchent souvent déduit, k laclarlé 
des flambeaux et au son d'une musique bruyante. L'espace 
qu'elles parcourent en uti jour est d'environ slxparasiin- 
ges (g lieues), c'est-à-dire d'un tiers plus long que la traite 
habituelle des caravanes. Cependant, en des occasions 
extraordinaires, elles en font à peu près le double. £n 
1795 , Mehemed-Khan se rendit, avec fea cavalerie, de 
Téhéran à Tiiiis, en quinze jours-, ce qui fait onze para- 
sanges ou près de dix-sept lieues par jour. Il s'en faut de 
beaucoup) que la marche des troupes ottomanes soit aussi 
rapide. Youssouf-Pacha mit quatorze mois â se transporter 
avec .son armée de Constantinople en Egypte. 

Les lieux do campement et de séjour sont assignés par 
les firmans du prince. On dépêche préalablement des offi- 
ciers qui ont ordre de chaisir les positions convenables , 
et de faire préparer les vivres et les fourrages. Les bagages 
précèdent presque toujours les troupes. Avant l'arrivée 
de celles-ci , on dresse des tentes , on construit des cui- 
sines , et , s'il se peut , on conduit des rigoles jusque dans 
le camp; ouvrages qui exigent un grand concours de va- 
lets et d'esclaves. Depuis le règne de l'eunuque'Meheuied^ 
les femmes , excepté celles du prince , ne marchent plus à 
la suite de l'armée; et l'abrogation de cette coutume^ qui 
étoit suivie de temps immémorial^ a été un pas de fait vers 

26* 
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le perfecliotineiiienl de la discipline militaire; d'aalres 
usages , que les Persans conservent avec obstination , ne 
contribuent pas médiocrement à faciliter contre eux les 
surprises nocturnes. Par exemple, ils mettent des entraves 
aux pieds de leurs cbevaux; ils n'ont point de gardes ayan- 
,cées y et leurs camps, presque toujours ouverts , ne pré- 
sentent aucun obstacle aux attaques de l'ennemi- Xéno- 
,pbon relève , avec autant de sagacité que de raison , les 
inconvéniens attachés à la première de ces coutumes des 
anciens Perses. On pourroit s'étonner que l'expérience 
n'ait point fait sentir aux Persans le vice de cette partie de 
leur système militaire, si l'on ne voyoit d'autres peuples 
repousser obstinément des inventions d'une utilité évi- 
dente , telles que la baïonnette , les pompes, les moulins 
à vent , etc. , etc. 

La guerre , considérée comme un art , est une chose 
dont les Persans n'ont aucune idée, et pour laquelle. leur 
langue manque d'expression. Leurs troupes ne conservent 
aucun ordre; et ce qui caractérise principalement leur 
manière de combattrfç j^ c'est d'enfoncer l'ennemi du pre- 
mier choc , ou de fuir. avec la rapidité de l'éclair. Parmi 
lés tribus nomades ,, le cavalier qui tombe de che- 
val est considéré comme vsiincu : on le désarme ; on ne 
lui fait aucun mal. L'objet principal, dans une action, 
n'est pas de rester maître du champ de bataille , c'est de 
faire te plus de butin qu'il est possible. Si des armées com- 
posées comme le sont celles dont nous parlons , aont inca- 
pables de soutenir un choc violent et prolongé de la part 
d'un corps de troupes quelconques, à plus forte raison sont- 
elles hors d'état de tenir tête à des soldats disciplinés, com- 
battant en ligne , et commandés par des chefs versés dans 
l'art de la guerre. Aussi plusieurs foisa*t-on vu, de nos jours, 
quelques poignées d'européens dissiper des armées d'otto- 
mans, et le feu réglé et sou tenu de l'artillerie et de la mous- 
queterie paralyser tous les efiPorts des milices orientales. 

Il n'y a, en Perse, ni casernes, ni hospices militaires, ni 
magasins pour l'approvisionnement de l'armée. Chaque 
fantassin ou cavalier est obligé, au moyen de la solde 
qu'il reçoit du souverain , de se fournir de toiit. Cette 
solde , payée régulièrement aux troupes présentes à la re- 
,vue , varie selon le genre de service , et peut aller de 6 à 7 
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tomans (de 120 à i4o fr.)par officier, pour toute.la cam- 
pagae. Le gouyernement donne aax troupes un peu de 
grains et remplace à ses frais les chevaux qui viennent à 
manquer. Quant aux chefs de tribus, ils reçoivent un' 
traitement moins proportionné à leur rang qu'au nombre 
d'hommes qu'ils amènent. 

L'armée persane se compose , 1° des gardes du roi et 
des princes ; 2^ des troupes fournies par les tribus nomades ; 
5° des milices provinciales qui ne font aucun service régu- 
lier ni permanent ; 4*>de divers corps d'infanterie , de ca-. 
Valérie et d'artillerie > exercés et habillés à peu près à l'eu-' 
ropéenne^ sans compter un corps de mauvaise artillerie 
nommée Zembourck. * 

D'après les calculs présentés par M. Malcolm, le nom-- 
bre des cavaliers nommés ghotam-chah s'élevoil , en mil 

huit cent-dix, à environ 4,o6o 

Celui des nomades , à . « . . . • . • . 80,000 

Les milices enregistrées , à. ^ . «.iSOyOOo 

Et les troupes exercées à l'européenne, à 2o>.ooo 

Total a54,ôoa 



ï 



Sur les vingt mille hommes de troupes régulières, neui 
mille di^^Aèsdjan-bàz étoîent particulièrement attachés à 
la personne du souverain ; le reste , aux ordres du prince 
Abbas-Mirza , se composoit de douze bataillons d'infan- 
terie nommés ser-bâz, d'un escadron de cavalerie, et d'un 
grand nombre d'artilleurs suffisant pour la manœuvre de 
vingt pièces de canons. Il paroît que , depuis cette époque^ 
le prince Mehemed-Alj-Mirza , aujourd'hui gouverneur 
de Kirmanchah , a suivi l'exemple de son frère, et est 
parvenu à discipliner à l'européenne quelques bataillons , 
innovation dont les Persans sont redevables , d'abord à 1». 
France, puis à l'Angleterre , mais à laquelle la religion et 
les mœurs opposent trop d'obstacles pour qu'il s<Mt permis 
d'en attendre des résultats durables et importans. Déjà l'on 
sait que ^ malgré les soins des officiers anglois chargés de 
discipliiier les troupes d'Abbas-Mirza à Tauris , le %ele de> 
ce prince s'est refroidi d'une manière si sensible , que le 
nombre des ser-bâz a été considéjrablement diminué ; et^ 
s'il faut s'en rapporter au témoignage des arméniens d'Asr«- 
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trakan , un corps.dc ces trpupes , à nqmljre éfk\ y a été 
Taincu^ durant la campagne de. 1818 , dans les urovÎQces 
orientâtes de là Perse ^ par les bandes indisçipIÎQces des 
t\ii komans et des bokbars. « 

. Le scliah passe la revue de.ses troupes au moîn^ une fois 
tous les ans. Chaque soldat ^ appelé par sou nom ^ passe 
rapidement déviant ieso,uyerain; s'il est agréé , on lui pa^e 
sa solde. On conçoit que rien n'est si mal imaginé , ni plus 
long qu'ul)e pareille méthode. Aussi le prince inspecle-t-it 
rarement plus de cinq cents liommes par jour ; il est ^ dans 
ces sortes d'occasions , assis sur un trône portatif , moins 
élevé, inais non moins riche que celui dont ilse.sert pour 
ses audiences solennelles. 



Notice s'urltiê de Hydra eésiir lès Hydriotea. 

t , ' m é • 

L'Île de Ilydra , qui est le véritable siège de l'insurrec- 
tion maritime ^e la .Grèce ,.é.to.it à peine connue de nom 
il y a un demî-sîècle. C'est une masse de rochers stériles ^ 
où Po» trouve à peine de Teau potable; mais il a un port 
qii'anin^e aujourd'hui un commerce très-actif, et qu*^envi- 
ronne en amphithéâtre une ville agréable, peuplée aujour- 
d'hui de 5o,ooo habitans industrieux et riches-. Les maisons 
sont presque toutes bâties eti pierres^ et à peu près sur le 
même plan ; elles sont; carrées, percées d'ad petit nombre 
de fenêtres, et n'ont guère qu'un étage ; Quelques- unes 
sont couvertes de toits à l'italienne , mais la plupart se 
terminent en terrasse ; elles sont enduites de chaux : cet 
enduit leur donne un air de propreté , cl les détaciie net- 
tement du fond de verdure qui les environne, et de la 
teinte brune du rocher qui leur sert de fondement. Le 
port est petit; mais profond et bien abrité ; les vaisseaux 
peu vent^'approcher et s'amarrer aux quais, qui sont beaux: 
on y distingue des galeries couvertes servant de prome- 
nades ; et oii sont des magasins bien fournis. 

La principale église est un bâtiment en forme de pa- 
rallélogramme , isolé et renfermé dans un cloître de la 
même forme , percé d'aircades soutenues par des colonnes. 
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Ce cloître, qui serl de logèniéiitaax^rélrei^^tft bAlie« 

grande pbrtie avec des marbres enlevés dans les raines 

d'Herikiione (i) : on monte piiisiears marches, pour arrtter 

au pérwtjle de l'église, qnl est également orné de €(rfoone6 

de marbre blanc, lesquelles soutiennent des voûtes d.'arrÔte§ 

la façade;eât percée de trois portes : en entran tenons avona 

été '«irpris etencbanlés de la maguiûoence de l'église. I^e 

malire-autel , la chaire , les stalles sont dorés et sculptés 

avec délicatesse, le sanctuaire e^ séparé de la oef par une 

espèce de grille ornée de pilastres de marWe et de riches 

arabesques en bois, oùsoot encadré» des tableauxet images 

des Sâfînts, dont quelqaes-tros sont peints sur des fonds 

également dorés. Ces tableaux, qui paroîssent aaoleas , 

sont d'un dessin médiocre ; mais les figures ont quelque 

ètjle , noat bien drapées , et lés couleurs sont d'une coo- 

serYation parfaite ; ib sont |>eîiits «n détrempe , revêtus 

d'un beau vernis. Cette manière de peindre , qui étoit 

eetie des siècles antérieurs à la découverte de la. peinture 

à l'huile, et peut-être ceilt de l'antiquité > est encore 

pratiquée dans tout le LeTast* Il eiiste, an-dessus des 

portes et sur les côtés de l'église , des tribunes levées et 

fermées, qui sont destinées aux femmes. Le )0ur ne pététre 

qu'à travers des: vitraux dépolis (a). 

^ Le voyageur , après avoir vu dans le reste de la Grèce 
ie culte chrétien languir dans l'esclavage , est enchanté 
devoir la croix s'élever libre et victorieuse au-dessus du 
dtocher de celte église. L'aspect extérieui' de cet édifice 
est agréable ; il est bâti dans de jnsves proportions : le 
clodher, qui ae trouve au-dessus de l'entrée^ ;à la minière 
italienne, est élégant; il paroît presque tout construit en 
marbre. Le dessin du cloitrequientoure l'église est simple^ 
'ainsi que le plan général de ce monument, qui, par l'e£fet 
'd'une sage distribution, paroit plus vaste que réellement 
il ne Pest. 

M. Casielian décrit, àWfcson talent ordinaire, ta scène 
animée que présente le port d'Hydra : 

(( Au moment où nous jetions l'ancre , plusieurs béti- 
meiis hydridies mettoient à la voUe : tout étoit en mou* 



(i) Chandler^ Voyage en Grèce. . 
(a) Castellany Lettres sur la Morée. 
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Yem«nt ; le. auai étoit bordé d'h&biUiiB ; des femmes gar- 
nisêoient les nauteurs , asitoîent leurs scfaales , et, par des 
cris répétés , par des ' signes expressifs , faîsoient leurs 
adieux à leurs maris ou à leurs amans. Pour les aperce- 
Toir plus long- temps , elles taonloient sQccessiyement sur 
les lieux les plus élevés* Les bàtimens étoient pavoises : 
des Popas ou prêtres. alloient de Fun à l'autre , dans des 
chaloupes ornées , donner lenr bénédiction ^ asperger le 
pont , et faire des prières .pour l'heureux succès du voyage : 
officiers, matelots^ passagers , tous étoient à genoux , à la 
proue y devant l'image de la Panagia (la Sainte Vierge) , 
entourée de cierges. Cette cérémonie paroissoit se faire 
avec beaucoup d'ordre et de recueillement ; et, quand les 
prêtres- se rembarquoient dans les chaloupes^ on les 
saluoit par des salves d'artillerie , auxquelles * répondent 
le carillon des cloches des églises. » 

L'île d'Hjdra.doît sa* prospérité aux malheurs du Pé- 
loponèse. n Jusqu'à l'époque de la guerre des Russes contre 
les Turcs ^ dit le savant Grec , M; Coraï (i)), les Hy- 
driotes , comme les autres Grecs , se bomoient au com- 
merce de l'Archipel , de la merTïoire^ et quelquefois 
de l'Egypte. Lorsque les Turcs rentrèrent en possession 
du Péloponèse, abandonné par les Russes^ une très-grande 
partie des habitaus de ce malheureux pays , pour se>sous- 
traire à la vengeance des Turcs , abandonna précipitailt- 
ment ses foyers^ et chercha son salut dans l'émigration, 
en .se réfugiant où les circonstances et la position géo- 
graphique permettoient à chacun de chercher un asfle. 
Les voituriers de ces proscrits furent, pour la plu-' 
part , des Hydriotes , et l'île d'Hydra fut un des asiles oh 
un très-grand nombre de Péloponésiens se rendirent avec 
leurs familles et tous les effets qu'ils n'étoient point forcés 
d'abandonner aux Turcs. Ces nouveaux colons, transportés 
d'un sol qui produit tout , sur un rocher couvert , pour 
ainsi, dire, de bruyères, se virent réduits à l'unique res- 
source du commerce , et s'y livrèrent d'autant plus vo- 
lontiers , qu'ils se trouToient placés parmi des marins fort 
experts dans le cabotage, et dignes de toute leur con- 
fiaficepar une réputation de bonne foi justement acquise. 

(i) Hémoire rar la ciTiliMtion aotuelU de la <ïrèce. 
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Eucpre^ujourd'haijles oapUaines bydrîotes neconnoissent 
cuëre, dans leur cabolagede l'Archipel , ce qu'on appelle 
aans le commerce les connobsemens. On leur confie des 
sommes considérables d'argent monnoyé y dans des sacs 
notés de la marque des propriétaires , et accompagnés 
d'une simple lettre d'avis. Arrivés aux lieux de leur des- 
tination , ils distribuent les lettres et les sacs; et, loin 
que l'on puisse citer aucun exemple de malversation , il 
est arrivé que des sacs d'argent restés, faute de réclama- 
tion, pendant deux et trois ans dans la caisse du capi- 
taine , ont été rendus aux propriétaires dans le même état 
qu'ils âvoient été consignés. » 

« Enrichis par les événemens désastreux du Pélopo- 
nfese et par le commerce des nouveaux colons, les Hy- 
driotes n'ont songé qu'^a agrandir, à l'envi l'un de l'autre, 
leurs vaisseaux, et à entreprendre des voyages de plus 
longs cours. On a vu ces nouveaux Argonautes dans tous 
les ports de l'Italie, de la France (qu'ils ont approvi- 
sionnés de blé dans le temps de la disette), de la Bal- 
tique > et jusques en Amérique. Ces voyages supposent 
au moins quelque instruction proportionnée aux périls 
d'une longue navigation. A proprement parler, ils n'en 
ont encore aucune*, en attendant, ils y suppléent par 
des pilotes européens , mais seulementPl'égard des échelles 
où ils abordent pour la première fois; car ailleurs ils 
suppléent à l'instruction par le courage et la hardiesse , 
fruits des réglemeos de ^ marine ^qni leur sont propres, 
et d'une éducation singulière, vraisemblablement pareille 
à celle des anciens navigateurs grecs. Obligés d'en venir 
souvent aux mains avec les Algériens, contre lesquels le 
gouvernement turc ne peut et souvent ne veut point les 
protéger, les Hydriotes arment leurs vaisseaux en course. 
Chaque bâtinient porte depuis huit jusqu'à trente canons, 
et il est monté par un nombre de trente-cinq à soixante- 
dix bommes, tous ordinairement au-dessous de quarante 
ans, sans compter cinq ou six enfans, dont le plus âgé 
n'a que dix ans: on y en rencontre quelquefois même 
qui n'ont pas six ans. Après avoir prélevé les intérêts du 
capital employé pour la cargaison du vaisseau , la moitié 
des profits qui, depuis quelques années, ont été considé- 
rables, appartient au prppriétaii*e du navire *, le reste est 
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partagé par portions égales entre l'équipage, sans en 
excepter les enfaos Le but de ce partage est d'intéresser 
également l'équipage au succès du voyage, et^ quant aux 
enfans, de les mettre en état de nourrir leurs familles 
s'ils venoiçnt à perdre leur père, et de leur faciliter 
les mQjeos de se marier jeunes. £n effet, par cette pré- 
voyance , la population de l'ile d'Hydra , depuis vingt- 
cinq ans, s'est accrue d'une manière extraordinaire. Les 
garçons s'y marient à dix-huit ou vingt a^ns,et les fîUes 
à douze. 11 s'agit maintenant d'enseigner l'art ou plutôt 
la routine de la navigation à ces enfans , qui doivent à 
leur tour devenir un jour pères de famille el capitaines 
de vaisseaux, Ôr, voici comme on s'y prend: Toutes les 
Fois que l'on est à la vue d'une côte, d'un cap ou d'une 
île, on fait venir ces enfans sur le tillac, et. on leur 
apprend, le nom des lieux, ainsi que leur gisemebt à 
l'égard àçs points de l'horizon. A la première occasion 
ue Von a de revoir le$ mêmes objets, on met à l'épreuve 
a mémoire de ces intéressans enfans ^ et malheur à celui 
qui ne se trouye point en élat de répéter les noms qu'on 
lui a appris! on lui renonime les objets, et cette fois 
on fi\e son attentijon par des coups de fouet. » 

M. Castellan, .M^ Pouqueville et d'aulres voyageurs 
confirment complément Tidée favorable que le docte 
Coraï nous donne de l'activité et de Thabileté des Hy- 
driotes. 

L'Ile d'Hydra, dit M. Castellan, diffère de la plupart 
des autres iles de la Grèce, où l'on ne trouve qu'un 
peuple dégénéré et rampant sous une domination étran- 
gère, pauvre au milieu aon pays riche, triste et maladif 
S0U5 un climat bdisamique. A Hydra , on reconnoît le 
caractère grec dans toute son énergie : les Hydriotes sont 
gais^ vigoureul et acli&: leur ville s'agrandît tous les 
les jours; les mais'oiisprppres, aérées, font présumer une 
honnête abondance ^ et même un cerain luxe. Oh y volt 
des magasins remplis des produits dé l'industrie €t du 
commerce. Ce sont les Hydriotes qui approvisionnent 
Constantinople et les Echelles du Levant ; qui font jouir la 
patrie commune des biens dispersés dans ses colonies: ils 
7 apportent les oranges de Malte, les parfums et le café 
de l'Arabie, le riz d'Egypte ; l'uva passa de Zante^ l'huile 
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d'Italie el 3b î^rôvence , hs dallés de TAsie-Mineure , le» 
piodtiîls dés manufacturer de France el les côlîfîcJiets 
ée Ven4se : ce ^nt eux enfin qui font le commerce pres- 
que exclusif des ^ains. Les Hydrioles , à peu près iridé- 
pendans, ne paient qu'un fo^ible Irihut à la Porte-Otto- 
mane. Les Turcs relirenl trop d'avantages de ce pays 
pour songer à l'asservir entièrement. Hydra et Ipsera , 
autre ile indépendanti?^ leur fournissent leurs meilleurs 
matelots, et même la plus grande partie de leurs oBîclers 
de martné. Cesinsulafres^ faisant toute leur vie le com- 
merce de cabotage^ connoissent parfaitement les côtes 
dé la Méditerranée, et acquièrent dans ces voyages des 
cbnnoissances pratiques a&sez étendues. Tl est vrai que 
la théorie leur manque, et qu'ils se hasardent rarement 
en pleine mer r mais cela tient peut-être plus à une ha- 
bitudë qui leur a été transmise de temps immémorial, et 
à la peliiessé de leurs embarcations, qu'à une pusilla- 
nimité dont on ne peut guère les accuser. En aiverses 
circonstances^ ils ont nloutré beaucoup de courage et de 
présenée d^esprit. 

• (( Telle est la difiTérence des grecs d'Hydra avec leurs 
(( voisins dé Terre Ferme : ' telle est l'influence du gou- 
(f vernement sur lt;s mœurs et lai^féiicité des peuples. 
« Lllydriole travaille pour lui-même , trouve dans sa pa- 
(( trie bn refuge assuré ; il n'est pas troublé dans la jouis- 
(( sance de la fortune qu'il a acquise par sou industrie. 
« Celle île est un rocher stérile , il n^y existe ni bosquets, 
(t ni jardins, pas même un ruisseau; néanmoins on y re- 
c< marque avec surprise et inlérêt un peuple intelligent , 
(( actif et heureux. Le Turc , avare et insouciant^ meurt 
<( de misère et d'ennui au milieu des trésors d'une nature 
<c libérale, el le Grec libre convertit ses rochers en une 
. <f mine féconde. » 

Les Hydriotes ont armé et équipé leur éscaHre actuelle 
d'après le mode usité dans l'ancienne Athènes. Chaque né- 
gociant fournit un nombre de bâtimens proportionnel à 
ses facultés; il les fait monter par ses matelots et comman- 
der par ses capitaines accoutumés, if doit en résulter un 
SinguKer mélangé de grands et petits bâtimens; et d'artil- 
lerie de tous Les calibres. 

Mais comment les Turcs ont-ils souffert qu\me marine 
non seulement marchande ^ mais militaire , se formât aux 
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portes de leur capitale? Voici comment M. Cora'i Pex-» 
pliqpe : « Soit ignorance, soit mépris, soit enfin le besoin 
et la commodité de trourer^ chez les Grecs, pour l'arme- 
ment de la marine turque , les itiatelots que Ton chercbe- 
roit en vain chez cette nation , la Porte , quoique natu- 
rellement ombrageuse , n'a fait aucune attention à la nais- 
sance de cette marine marchande ; bien plus, on prétend que 
dans le commencement elle l'a même en quelque sorte favo- 
risée. Quoi qu'il en soit, la marine actuelle des îles n'appar- 
tient qu'à des Grecs; -et , depuis les patrons jusques aux 
mousses,elle n'est équipée que de Grecs; delà, les insulaires 
de l'Archipel , à parler en général , ont acquis une éner- 
gie d'ame inconnue à la nation grecque depuis qu'elle a 
perdu sa liberté y maîtres d'un grand nombre d'excellens 
▼oiliers fabriqués par leurs propres mains d'une manière 
aussi solide qu'élégante , et équipés par des marins le plus 
souvent unis par le lien du sang ou par des alliances ^ ils 
peuveut y à la moindre crainte d'une oppression extraor- 
dinaire , j embarquer le reste de leurs familles , et aller 
s'offrir à la première nation qui aura le bon esprit d'ac- 
cepter un présent de cette importance. Il n'y a pas long- 
temps que l'on a entendu dire par des capitaines de l'île 
d'Hydra ce que Thémistocle^ à la télé d'une armée na-> 
vale bien inférieure assurément à la marine actuelle de 
ces insulaires , disoit à l'amiral corinthien, qui lui repro- 
choit la destruction d'Athènes par les Perses : a Nous au- 
rons une terre et une patrie tant que nous serons en pos-< 
session de deux cents vaisseaux armés. » . ■ , 

« Parmi lés insulaires possesseurs de vaisseaux , les ba-^. 
bitans d'Hydra tiennent le premier rang; ils ofiFrentà l'ob- 
servateur des détails sur leurs réglemens de marine , sur 
leur manière de vivre et de se gouverner, soit pendant leur 
voyage, soit dans l'île même, d'autant .plus curieux, dit 
M. Goraï, que ces Hydriotes sont encore dans une pro- 
fonde ignorance, malgré les efiPôrts qu'ib font depuis quel- 
que temps pour en sortir. » 

Il est fâcheux que les Hjdriotes ne joignent pas à la ré- 
putation d'un peuple actif et courageux celle de la bonté 
et de l'hospitalité. Albanois ou Schypetars d'origine, ils con- 
servent, avec l'usage habituel d,e leur langue (i) , una 

(0 Ils parlent aussi le roméique ou jrec moderne.. 
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partie de Fancienne rudesse de leurs moeurs. Le sage et 
scrupuleaX'-M. PouqueTiUe les qualifie de « féroces et avi- 
des Schjpetars; ))il rapporte des traits de leur vie domestique 
qui font frémir , des assassinats commandés par l'avarice et 
exécutés de sang froid sur de jeunes femmes par une fa- 
mille entière. 

M..rauvel, consul de France à Athènes^ dît (i) qu'un 
étranger ne peut guère s'éloigner du port sans être accablé 
d'injures et de pierres par les eu fans. 

M. Gastellan en a fait l'expérience , mais il donne en 
iliém« temps une explication qui adoucit un peu ûos idées 
siif ie caractère des Hydrioles : 

(( Notre qualité de Français , dit-il , nous a procuré un 
accueil peu favorable. Aussitôt que nous avons toucbé 
la terre ^ une foule d'enfans nous a assaillis à CQups de 
pierres et poursuivis jusqu'à un café où nous nous somtnes 
réfugiés. 

(( Nbus avons demandé la cause de cette réception in- 
bospitalière : on nous a dit que les Hydriotes, ayant ap- 
porté du blé à Marseille dans le temps de la disette, 
avoicnt été assez mal payés. Je ne sais jusqu'à quel point 
il faut ajouter foi à cette inculpation; car, depuis cette 
époque, les habltans d'Hydra sont plus rîcbes, et ont 
augmenté le nombre de leurs vaisseaux. Notre capitaine 
les a menacés de la colère du capitan-pacba , mais ils n'en 
ont tenu aucun compte; il paroît qu'ils craignent peu les 
Turcs. Le capitaine s'étant transporté chez les magistrats 
de la ville pour se plaindre de l'insulte qui nous avoit été 
faite, on s'est contenté de nous offrir des gardes pour 
nous accompagner, sans réaliser cette offre. Nous avions, 
comme vous savez , perdu au cap Saint-Ange une ancre 
qui nous étoit fort utile ; nous désirions la remplacer à 
Hydra , et le capitaine en ^ la demande au nom de la 
Sublime-Porte. Les Hydrip^es ont répondu qn'ils conseh- 
toient volontiers à nous là fournir, pourvu qu'on leur en 
payât la valeur en argent; ils ont refusé des bons sur 
Constantinople. On leur a dit de réfléchira ce refus, qui 
pouvoit les compromettre : on a insisté pour avoir une 
prompte décision, le vent nous étant favorable et la mis- 

(i] Notes sur Ghandler. 
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sîoQ dont nous éîlons chargés ne pouT^nt souffrir de déUî , 
îls ont répondu gravcmeiii? a La mer vous est ouverte. » 
Ou leur a encore fait observer qu'ils se rendoient par là 
responsables des événemens fâcbeux qui , faute de cette 
ancre , pouvoient nous arriver. « Dieu est bon , il vous 
conduira » , ont-ils répondu , toujours avec le niéoie 
sang froid et le même laconisme : c'est là , toi^t ce qu'on 
a pu tirer d'eux. 

Le pain dUydra est d'un beau blanc» savoureux, 
et même un peu sucré. Le vin ordinaire vient de la IMo- 
rée , de rAicbipelj il est fort bon. Quant à l'eau, cfitle 
des citernes ou des puits est en petite quantité , et à pQÎne 
suffisante pour la consommation des habitans. Un puits 
renommé^ qui se trouve hors de la ville et k une .grande 
élévation, pareil élre l'ouvrage des anciens ^ H çsi. vaste , 
profond, construit solidement et disposé de ynanièjre à 
permettre d'y descendre danscertaines occasions^ Lorsque 
M. Gastellan y est alU, il étoit entouré de femmes.quî 
y puisaient de l'eau , à force de bras , dans des vases de 
cuivre attachés à l'extrémité de longues cordes. Parmi ces 
femmes;il y en avoit d'assez jolies; mais elles étoient toutes 
extrêmement brunes. Leur costume n'a rien de particu- 
lier , si ce n'est qu'elles vont le visage découvert » et 
qu'elles ne portent qu'un grand voile qui , posé sur leur 
tête , s'attache seulement sous le menton , et tombe en 
larges plis derrière leurs épaules. Desenfans» déjà grands , 
couroient absolument nus sur le rivage » et de jeunes Qlles 
de huit ou neuf ans n'avoient d'autres vétemens que leurs 
longs cheveux; elles se mêloient aux jeux des jeunes 
garçons, plongeoient dans la mer, nageoient fort bien , 
et, pour se sécher, venoient se rouler dans le sable ; 
aussi leur peau , exposée continuellement au soleil , étoit- 
elle presque noire. 

Ce tableau rappelle leç insulair «es de la mer à^ Sud. Sî 
les Grecs ne peuvent se maintenir libres sur le sol de 
leurs ancêtres , puissent-ils aller fonder ,à Otaïli une nou- 
velle Athènes! 
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III. 

NOUVELLES. 

Expédition anglaise dans la Libye, 

Nous avonj fait connoîlre le voyage de M. Della-Cella 
de Trlpolis à Cy rêne , publié en italien *, ce voyage a a Itîré 
U curiosité des géographes sur ranciei\ae Libye , cette 
grande portion de l'Afrique qui s'étend à l ouest dâ 
l»jEgyple jusqu'au Fezzan eiau Bournou, espace qui pgi- 
roît avoir été bien connu des anciens. La lisière maritime 
de ce pays forme rancienne Cyrénaïque , pays rempli la- 
dis de colonies grecques, et qui, d'après M. DeUa-Cellaj 
conserve encore sa fertilité et son climat saluhre. L'An-j 
gleterre y envoie une expédition commandée par M. Bec- 
chey, un dès compagnons de voyage de M. Parry ; elle, 
partira de Tripoli et se rendra à Cyrèûe, d'où elle fera des 
excursions dans l'intérieur, surtout pour découvrir lea 
oasis oîi étoient Te jardin des Hcspérides et le temple de 




épuisera probablement l'objet qui lui est con&é; quanta la 
haute importance de« vues politiques qui s'y rattachent, 
Hse* notre aaaly^ de Dclla-Cella. 

Expédition à Bournou* 

Une autre expédition angloise , dirigée par le docteur 
Woodney, doit également se rendre de Tripolis à Fezzan, 
et de là à Bournou. Là , elle prendra son parti, d'après les 
ronseignemens qu'elle pourra obtenir; et, selon ce qu'elle 
apprendra suf la direction du Niger, elle cherchera à en 
explorer ie cours, soit en allant vers Tombouctou, soit en 
êe rendant au golfe de Gainée. 

Out^rages nouveaux^ 

M. Gochclet, qui , naufragé sur la côte de Sahara , a été 
emmené par les Arabes, et a vu des individus qui avoient 
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clé à Tombouctou ^ publiera ces jours-ci le rôcit de ses 
aventures, ainsi que tes renseîgnemeDS qu'il a recueillis.' 
M. Lapié dresse ^ carte* Les Arabes qu'il a fréquebtés 
donnoient à Tombouctou le nom de Timeectou, 

— M. Amèdée de Jauhert vient de faire paroîlre soa 
Voyage en Arméûie et en Perse y depuis si long-temps at- 
tendu avec impatience. Nous en donnerons ue asaljse; 
en attendant ^ nos lecteurs peuvent être assurés que cet ou- 
vrage est une addition précieuse à nos connoissances 
géographiques. La Carte de M. le chevalier Lapie , qui 
accompagne le volume de M. de Jaûbert, renferme les 
améliorations les plus importantes, surtout dans lesenti- 
r<»ns des lacs d'Ourmia et de Yan. 
— Le ^j'a^e «OM/«rra«» de M. Bory-Saiht-"Vinofnt nous 
' fait connoître les célèbres cavernes de Saint-Pierre , près 
Mastricht, d'une manière plus complète et plus exacte 
qu'aucun ouvrage précédemmeat publié. Nous reviendrons 
sur cette production d'un écrivain spirituel et d'un savant 
naturaliste. 

— Le volume VI du Précis de la Géographie unwerselie 
de M. Malte^Brun vient d'être mis sous presse. 

Société de géographie. 

Il se forme dans ce moment une associaition pour Pén- 
couragement de la géographie; l'impression des mémoires 
scientifiques^ la publication des cartes, la distribution de 
prix et le défraiement des voyageurs sont les objets 
utiles et importans dont s'occupera cette honorable so- 
ciété- Nous avons retenu parmi les noms des membres qui 
déjà la composent ceux qui suivent: fiarbier du Bo- 
cage , Bougainville ( le baron) , Brué, ChampoUion Figeac 
l'aîné et le jeune, Depping^ Du Petit-Thouars, Eyrrès^ 
Fourier (le baron), Jauhert, Jomard, Langlès, Lapie , 
Laplace ( le marquis d,e) , Lescallier (le baron), Letronne) 
JMaite-BruQ , Pastoret (le marquis), Rossel, Sidney-Smtlh 
(le vice-amiral), Walckenaer, etc., etc. Le nombre des 
souscripteurs s'élève déjà à plus de soixante, et s'accroît 
journellement. Nous en donnerons tine note plus détaillée. 

FIN DU TOME XI- 
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